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AVANT-PROPOS

Lorsque je fus appelé par la bienveillance de

M^^ Péchenard à donner une série de conférences à

l'Institut catholique sur les origines et l'archéologie

liturgiques, il me sembla préférable, eu égard a la

nature de l'auditoire, au nombre des conférences et

à la durée de chacune d'elles, de choisir quelques

sujets d'intérêt général qui pourraient initier à des

études, assez peu cultivées jusqu'ici, la majorité des

auditeurs. D'où le caractère de ces conférences qui

sont plutôt des généralisations que des études de

détail.

Je sais bien les objections que l'on peut soulever

contre ce système, mais je répondrai d'abord qu'il

n'était pas facile de faire autrement; ensuite pour

ceux qui décidément préfèrent des études plus scien-

tifiques, nous prendrons la liberté de renvoyer à

nos appendices où quelques points touchés seulement

dans nos conférences ont été repris et traités plus

en détail, et à notre Dictionnaire d'archéologie et de

liturgie, où l'érudition peut se donner libre carrière.
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Le sujet de nos huit conférences porte donc sur

des points qui nous ont paru d'un intérêt plus ac-

tuel. La question de l'esthétique dans la liturgie

chrétienne est depuis longtemps à l'ordre du jour.

Des livres retentissants, des romans à grand succès

lônt posée devant le grand public qui a paru se

passionner pour cette lecture. Peut-être ne sera-t-il

pas inutile de la ramener à ses principes.

Il n'était pas moins important de montrer com-

ment il faut aborder l'étude de la liturgie, pour

traiter ces questions d'une façon vraiment scienti-

fique et suivant des méthodes rigoureuses.

Nulle part la méthode n'est aussi nécessaire que

dans les questions d'origines pour délimiter d'une

façon précise quelles influences se sont exercées sur

les créations liturgiques.

La IV® et la V® conférence ont pour objet la litté-

rature liturgique. Il fallait montrer comme complé-

ment aux chapitres précédents, comment est né et

s'est développé a travers les âges ce genre à la fois

théologique et littéraire, comment en se développant

dans nos contrées occidentales, il s'est fractionné,

divisé en quelques familles principales, qui retien-

nent cependant l'unité d'origine.

Les trois dernières conférences sur la messe, le

baptême et la semaine sainte, sont aussi des ques-

tions d'origine. Si l'on s'est appliqué beaucoup

dans ces dernières années a étudier les problèmes

du développement des dogmes, on a peut-être, et

bien a tort selon nous, négligé l'étude de l'origine

et du développement des rites qui est si étroite-
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ment unie k la première et peut faire rejaillir sur

elle quelque lumière.

En même temps, cette étude de détail sur deux

de nos rites principaux et sur l'année ecclésiastique

montrera, nous l'espérons, l'harmonie et la logique

de notre liturgie catholique.

Nous avons réuni dans nos appendices quelques

dissertations d'un caractère plus spécial, qui éclaire-

ront ou compléteront tel ou tel point que nous ne

pouvions traiter aussi k fond dans nos conférences.

Quatre de ces appendices avaient paru dans certaines

Revues ; il nous a semblé utile de les reproduire pour

répondre k des demandes qui nous avaient été faites

de divers côtés.

Nous avons été heureux de donner place k deux

études de l'un de nos jeunes confrères, leR. P. Marcel

Havard (appendice G, Les Messes de saint Augustin,

et appendice H, Centonisations patristiques dans les

formules liturgiques) qui complètent avantageusement

nos deux conférences sur la composition et les

familles Hturgiques. Avec beaucoup de sagacité et

de patience, il est parvenu k retrouver la source

d'un certain nombre de pièces liturgiques, a faire

des rapprochements aussi ingénieux qu'inattendus

entre les diverses familles Hturgiques. Des travaux de

ce genre ont une grande importance au point de vue
de la critique des textes hturgiques et ils ouvrent

devant les Hturgistes des perspectives nouvelles.

Les conférences de l'Institut cathohque dont les

nôtres ne forment qu'une série, ont un but apolo-

gétique en même temps que scientifique. Nous
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pensons que les Origines liturgiques, répondent par

ce côté a l'intention des fondateurs. On ne peut étu-

dier le culte chrétien dans son histoire, sans être

frappé du caractère de grandeur, de vraie piété, d'élé-

vation qu'il présente.

/ Il prouve aussi l'unité et l'apostolicité de l'Eglise

catholique. La loi de la prière est devenue la loi de

la croyance, exprimant dans ses rites, dans ses for-

mules, dans ses symboles, dans ses figures, la même
pensée depuis l'origine à travers les variétés des

formes. Habilement présentée, cette preuve serait de

nature k faire grande impression sur un esprit

impartial.

Je souhaite qu'il en soit ainsi pour quelques-uns

de mes lecteurs.

D'une façon générale je souhaite que ces confé-

rences rencontrent auprès du public le même accueil

sympathique qu'elles ont trouvé auprès des auditeurs

d'âge et de conditions si différents qui se pressaient

dans la grande salle de l'Institut.
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ESTHÉTIOUp.DANS LA LITURGIE

Le culte divin est-il susceptible de beauté ? Le sens
esthétique qui est en nous, peut-il être satisfait par la
liturgie? Oui, sans aucun doute. Et la preuve la plus
frappante, sinon la plus solide, peut être tirée de l'expé-
rience personnelle.

Vous vous dirigez, appelé par la voix sonore, pleine
et puissante des cloches, vers une de nos magnifiques
éghses gothiques ou romanes, dans lesquelles le génie
chrétien a déployé toutes ses ressources pour construire
un temple digne du Dieu trois fois saint.

^

Vous entrez et du premier coup s'exerce sur vous
reflet préparé et attendu par l'artiste chrétien. En péné-
trant sous cette forêt de pierres qui s'élèvent du sol vers
le ciel pour se croiser aux voûtes en berceaux élégants
et hardis, votre âme est brusquement arrachée aux
soucis terrestres, terrassée sous cette grandeur et cette
majesté de la maison de Dieu, elle sent son néant, elle
se prosterne, et, volontiers, vous vous arrêteriez sur le
seuil, pour vous frapper la poitrine et vous écrier :

Seigneur, je ne suis pas digne î
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Et puis toutes ces colonnes qui de la terre s'élancent

vers le ciel, vous ouvrant dans leur entre-croisement la

perspective de leurs vitraux sur le séjour des bienheu-

reux, semblent vous enlever avec elles dans leur essor

jusqu'à Dieu.. Et la pensée de ce Dieu qui là-bas sur

l'autel habite au milieu des hommes, le souvenir de ces

générations chrétiennes d'ancêtres qui, pendant huit ou

dix siècles, sont venues s'agenouiller ici, y trouver con-

fort et espérance au milieu de leurs pauvres vies misé-

rables, tout cela n'est-il pas de nature à réveiller dans les

esprits les plus vulgaires ou lejoplus indifférents, des

pensées religieuses et sublimes ?

Plein de ces sentiments qui ont préparé votre âme

aux grandes émotions liturgiques, vous vous approchez

de l'autel et vous le trouvez couvert de fleurs en papier

peint, aux tons criards, aux nuances fanées, pauvres

choses inanimées qui ont vainement essayé d'imiter

l'inimitable nature et, comme toutes les imitations mala-

droites, atteignent le grotesque d'une caricature incons-

ciente. C'est le moment de la messe; vous voyez sortir

de la sacristie un ministre revêtu d'habits étriqués,

raides, dont ni la forme, ni la coupure n'ont plus rien

qui s'harmonise avec les lignes pures ou les entrelacs

sinueux de votre éghse ; c'est un anachronisme qui

vous impressionne péniblement et, du ciel, vous fait des-

cendre sur la terre, sur une terre où habitent des

hommes aux goûts bizarres, aux conceptions mesquines.

Ces hommes chantent d'une voix rude et fausse ; les notes

heurtées sans rythme ni mesure, partent en désordre

pour monter vers les voûtes, ou redescendent par secousses

rapides sur la terre pour s'y écraser en tons sourds.

La protestation muette qui s'était élevée au dedani

de vous s'accentue; peut-être le sentiment religieux est
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il assez fort en vous pour vous faire dominer l'impression

première. Mais il est possible aussi qu'elle se traduise,

comme chez Huysmans, en accents indignés. Vous avez

été choqués par l'impression du laid.

Supposez au contraire que vous ayez vu s'avancer

dans la nef une longue théorie de prêtres et de ministres

aux vêtements amples, dont les lignes harmonieuses et

hiératiques et les couleurs artistement nuancées rappellent

ces statues d'évôques couchés depuis des siècles sur leur

tombe de marbre, ou ces saints peints sur les verrières.

Les figures et les ge^t^s, les mouvements lents et me-

surés sont ceux d'hofrimes convaincus qu'ils exercent en

ce moment la plus haute fonction de leur vie.

Au lieu de ces hurlements qui blessaient vos oreilles,

les voix mâles bien exercées se mêlent au soprano argentin

des enfants pour modeler harmonieusement une mélopée

simple et primitive qui donne aux fortes paroles litur-

giques toute leur valeur et leur relief.

Le plain-chant est vraiment devenu dans ce cas

(( la paraphrase aérienne et mouvante de l'immobile

structure des cathédrales ». (En route, p. i3.) Ce que

Ton chante, c'est peut-être cet introït de l'Epiphanie dont

on n'admirera jamais assez la majesté simple, joyeuse et

forte, et l'à-propos pour saluer ces mages qui viennent

dans la crèche adorer leur roi et leur Dieu : (( Voici

qu'arrive le Seigneur et le dominateur ; il a en main le

sceptre, le pouvoir et l'empire. » L'impression que vous

avez eue en franchissant le seuil n'a fait que s'accentuer,

et par les sens elle a pénétré jusqu'aux profondeurs de

votre âme qui maintenant s'abîme dans l'adoration et la

prière (i).

(i) Il est à peine besoin de faire remarquer ici que cette émotion, si elle

reste extérieure, n'est pas vraiment religieuse; elle est dans les sens. On
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Ainsi l'Eglise s'est servie des sens, des cérémonies

extérieures pour vous élever vers Dieu, c'est le premier

degré de l'oraison; elle s'adresse ensuite à votre intelli-

gence et à votre cœur par ses formules ; et si vous vous

laissez pénétrer par cette influence, elle vous conduira

jusqu'au plus haut degré de la prière, le ravissement et

l'extase.

Incontestablement tout cela est impressionnant, tou-

chant, profond, sublime, c'est beau.

Il y a donc une beauté liturgique, une esthétique de

. fî (

peut lire pour saisir d'un coup toute la différenpe la description donnée par

M. Ghevrillon, Revue de Paris, i5 novembre et i"" décembre 1904, d'une

cérémonie de la liturgie bouddhique.

M. Ghevrillon, qui dispose d'une belle variété de couleurs à sa palette,

n'a pas résisté à la tentation de nous redire une fois de plus la langueur des

lieux clos, l'ombre dorée, les lumières, la vapeur des sanctuaires, la grande

salle bleuissante d'encens où, peu à peu, les yeux éblouis encore de la

clarté du jour, voient s'ébaucher derrière des grilles d'or et de bronze les in-

variables silhouettes sacrées du bouddhisme, de tous côtés, des Bouddhas,

assis, debout, accroupis, couchés, simples, un doigt levé pour enseigner la

paix, ou bien retirés en eux-mêmes, les yeux fermés à la réalité fantôme; —
des jnonceaux de fleurs, jasmins ou champaks, en molles masses neigeuses,

sous une pointe de verdure, emplissant le lieu saint de leur arôme, « vrai-

ment le parfum virginal et sacré qui doit flotter sur les autels, de suavité

molle et propice aux larmes, à l'extase, ivresse dissolvante comme celle qui

se concentre avec de l'ombre blanche dans le tendre et brillant cornet d'un

grand lis.

« L'air, entre les murs prochains de marbre jaune, était celui qui fait

tourner la tète et fermer les paupières si Ton enfouit son visage dans un
grand bouquet d'œillets, mais plus étourdissant encore, parce que pénétré de

fumées d'encens, parce que tout amolli de chaleur, — et vicié depuis long-

temps, consumé jusqu'au fond par les respirations humaines et par les

flammes... » — des voiles de soie, d'or, d'argent, d'ivoire ciselé en bordure

de feuillage; — par delà, le scintillement des cassettes, des châsses, des

plats, des vases d'or; — tout au milieu, le reliquaire protégé par des bar-

reaux de bronze, la caisse somptueuse où la dent du Bouddha rayonne à

travers sept cassettes emboîtées, « et tout cet or ponctué de pierreries, éme-
raudes, topazes, saphirs, pierre de lune, rubis, brûlant en feux multicolores,

dans l'ombre, achevant par leurs musiques secrètes de nous ravir à la terre

et de nous dissoudre le réel.

« Puis, les groupes entrant par trois et par quatre dans un absolu silence :

des formes graves, androgynes, un peuple qu'on eût dit impubère, jeunes
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la liturgie qui est constituée par la grandeur, la conve-

nance, r (( adaptabilité » de l'édifice, la force et le sens

des prières, la beauté des chants, des rites, des costumes,

le recueillement des ministres et des fidèles, l'ordre,

l'harmonie, la proportion entre le service et ce qu'il veut

exprimer, c'est-à-dire la plus grande chose qui soit au
monde, l'adoration de Dieu par l'homme.
Nous ne pouvons étudier à la fois toutes ces ques-

tions. Nous laissons de côté l'architecture Hturgique, le

chant, le costume, qui ne sont pas de notre sujet, pour

'^*

hommes aux longs cheveux î-elevés en chignons de femmes, jeunes femmes
aux épaules, aux hanches aiguës comme celles des jeunes hommes, à demi
nus tous.

« La lumière factice des flammes enveloppait de vermeil les péplums
mauves, pourpre et carmin, la sveltesse délicieuse des poitrines et des bras ;

et cette chair luisante entre les murs d'albâtre jaune, sous l'ivoire et l'argent
ciselé des portiques, dans le déroulement des fumées hors des cassolettes,
cette chair obscure et si belle au milieu de cet appareil d'église émouvait et
troublait extraordinairement. Gela était démoniaque et sacré ; on rêvait de
quelque beau sabbat mystique de sauvages nudités que les attitudes rituelles

ordonnaient en groupes harmoniques, en calmes lignes de statues. Ghaque
rang nouveau, quand s'écartait le voile de l'entrée, traversait la chambre à
petits pas timides, sans que l'on entendît seulement glisser les pieds nus sur
les dalles. — Quelques-uns restaient debout pendant une longue minute
avant de répandre leurs fleurs ensemble, de leurs bras tendus, ils les

présentaient à l'autel. L'énigmatique attitude! Il semblait qu'il y eût
un sens caché dans cette répétition des gestes parallèles. Et ces immobilités I

ce silence d'extase, ces regards de ténébreuse gravité I Les jeunes hommes
à demi nus étaient les plus mystérieux, sombres et beaux comme des « Satans
adolescents » ; ils ne bougeaient pas, leurs longues lèvres arquées dans un
sourire fixe sur de l'émail éclatant ; mais à leur tour, après s'être inclinés
pour répandre l'off^rande immaculée, ils s'abîmaient à terre, touchaient du
front les dalles, et puis, soudain accroupis sur la pointe des pieds et légère-
ment penchés en avant, joignant les deux mains et les appuyant au front de la
base du pouce, ils commençaient la récitation mentale des saints versets pâli.

« Il y avait aussi des enfants vêtus de leur innocence, debout à côté de
leurs mères prosternées

; on les avait amenés là pour les initier ; leur âme
éclose hier, indiff'érente encore, venait se modeler au vieux moule boud-
dhique où, depuis vingt-cinq siècles, tant de générations d'Asie sont venues
recevoir leur forme. »

—- Geci c'est l'émotion extérieure, l'émotion des sens, qui n'a rien de
religieux, rien de vraiment sacré.
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ne considérer que les formules et les rites. La liturgie

est une littérature, mais en même temps elle est un

service extérieur, ou si a ous voulez, elle est une littéra-

ture d'un genre particulier, dont les formules sont

d'ordinaire unies à un rite, et comme telle, elle est sus-

ceptible de beauté.

C'est ce dont Chateaubriand s'avisa le premier.

Après une époque d'incrédulité frondeuse qui s'était

lestement et sans douleur amputée du christianisme,

d'un christianisme si formaliste, si superficiel, qu'il était

devenu comme un membre inii*i<^e et encombrant, il

sentit tout ce qu'il y avait dans le culte chrétien de pro-

fondément poétique et d'humain, en même temps que

de divin. Et il toucha cette corde. On sait comment il

la sut faire vibrer sous ses doigts.

Ce grand initiateur en tira réellement une apologé-

tique nouvelle. Il dit aux théologiens de son temps :

Vous prouvez que le christianisme est excellent parce qu'il

vient de Dieu. Fort bien. Mais il faut renverser la propo-

sition et dire : « Le christianisme est excellent, donc il

vient de Dieu. » Ce fut un trait de lumière et l'on peut

dire que l'apologétique au xix* siècle n'a fait autre chose,

depuis Lacordaire jusqu'à Léon XIII, dans les mande-

ments de l'évêque de Pérouse et dans les encycliques du

Pape, que de développer cette démonstration.

La IV* partie du Génie du christianisme, sous le titre

de culte, est consacrée en réalité à l'esthétique de la litur-

gie. En quelques chapitres immortels, cloches, vêtements

des prêtres, chants et prières, dimanches et fêtes de

l'Eglise, funérailles et prières pour les morts, dont cer-

taines pages resteront dans notre littérature comme des

modèles d'un art nouveau, vivant et admirable, il nous

fait partager ses émotions religieuses.
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Avec lui nous écoutons la cloche, avec lui, nous
admirons ce prodige que l'homme ait trouvé, (( par un
seul coup de marteau, le moyen de faire naître, à la

même minute, un même sentiment dans mille cœurs
divers, et d'avoir forcé les vents et les nuages à se char-
ger des pensées des hommes (i) ». Il ouvre devant nous
nos petits Hvres d'offices, nous fait lire quelques-unes de
ces hymnes ou de ces prières, et ravis sinon convaincus,

nous avouons avec ce beau génie, « qu'une langue an-
tique et mystérieuse (celle de Virgile et de Gicéron), une
langue qui ne varie plu^ avec les siècles, convenait assez

bien au culte de Vêire éternel, incompréhensible, im-
muable. Et puisque le sentiment de nos maux nous
force d'élever vers le Roi des rois une voix suppliante,

nous trouvons naturel qu'on lui parle dans le plus bel

idiome de la terre, et dans celui-là même dont se ser-

vaient les nations prosternées pour adresser leurs prières

aux Césars (2)». Soit qu'il nous explique les cérémonies
de la messe, ou qu'il nous entraîne à sa suite derrière

(( ces groupes d'adolescents, qui, le jour de la Fête-Dieu,
marchent entre les rangs de la procession, les uns pré-

sentant les corbeilles de fleurs, les autres les vases de
parfums; tandis qu'au signal répété par le maître des
pompes, les choristes se retournent vers l'image du soleil

éternel, et font voler des roses effeuillées sur son passage »
;

soit qu'au jour des Rogations, il nous montre « un vieux
pasteur, qui n'est connu que sous le nom de curé, ce
nom vénérable dans lequel est venu se perdre le sien,

qui sort de sa retraite, bâtie auprès de la demeure des
morts, dont il surveille la cendre» ; soit qu'il nous com-
mente la cérémonie des funérailles ou des prières pour

(i) Génie du christianisme, IV« partie, L I, c. i.

(2) Génie du christianisme, ch. m.
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les morts (i), toujours il touche notre cœur et nous ré-

vèle dans la liturgie des beautés que nous n'y avions pas

soupçonnées.

Mais les chefs-d'œuvre vieilUssent, encore qu'immor-

tels. Le livre de Chateaubriand écrit au point de vue po-

pulaire, et du grand public, n'est plus du goût du

XX* siècle ; il n'est pas (( scientifique » et le voilà con-

damné irrémédiablement. On ira y chercher des leçons

de style sublime ou tempéré, mais l'écouter et surtout se

se laisser convaincre, nous avons trop vécu dans un siècle

critique. ^m^

Et donc, quoiqu'on ne puisse pks songer à refaire un

chef-d'œuvre, on peut dire que le sien serait peut-être à

compléter, pour nos générations plus positives et moins

ouvertes à l'enthousiasme, sous une autre forme, une

forme plus scientifique, si vous voulez.

Il y aurait plusieurs manières d'y procéder. Je laisse

de côté le point de vue théologique ou mystique qui

n'est pas du domaine de ces conférences. Le beau mfini

étant le Verbe, comme dit Lamennais, ou le resplendisse-

ment et la manifestation de la forme infinie {De Vart et

du beau, i), la Uturgie sera belle dans la mesure où par

elle s'exprimera le Verbe divin. Or le Verbe comme Christ

est le centre même de la Uturgie chrétienne ; il rend à Dieu

son Père l'hommage le plus parfait et le plus complet.

Il est le Pontife à la fois et l'hostie de ce nouveau culte,

l'auteur du sacrifice ; en lui se résume l'œuvre Hturgique.

A cette altitude, la Uturgie de la terre n'est qu'une image

de ceUe du ciel et c'est à l'épître aux Hébreux ou à

l'Apocalypse qu'il faudrait recourir pour peindre l'agneau

immolé, entouré sur son trône, des hommages de ses

saints.

(i) Génie du christianisme, c. v, vi, vu, vm, etc.
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Mais encore une fois, ceci n'est pas de notre ressort,

et il nous faut redescendre sur la terre. Le moyen le

plus simple et le mieux accommodé à nos méthodes

modernes, pour remplir le cadre qui nous est donné,

serait peut-être de reprendre les rites les uns après les

autres méthodiquement et chronologiquement, le baptême,

l'eucharistie, la pénitence, l'ordre, la velatio virginum,

ou consécration des vierges, le couronnement des rois,

la dédicace des égHses,la bénédiction de l'huile, de l'eau,

du feu, le chant du cierge pascal, des rameaux et tant

d'autres. Il faudrait exjViquer l'origine du rite, son déve-

loppement, son évolution, en montrer la beauté, au besoin

en faire la critique, montrer ce qui lui manque, ou ce

qu'il en faudrait supprimer ou modifier, pour le rendre

sinon plus beau, au moins plus expressif et plus appro-

prié aux besoins des hommes de notre temps. Il faudrait

agir de même pour les heures canoniques et pour toutes

les parties de la liturgie et les formules, préfaces, oraisons,

litanies, etc.

Cette tâche, inutile de dire que nous ne pouvons pas

songer à l'entreprendre en quelques conférences
; peut-

être pourrons-nous le faire pour deux rites principaux, le

baptême et la messe. Ce que je voudrais aujourd'hui, ce

serait de rappeler quelques principes généraux pour
l'étude et l'esthétique de la liturgie.

Précisément le baptême peut nous servir d'exemple.

Si vous l'étudiez dans le rituel romain actuel, au point

de vue esthétique, vous vous formerez une opinion; mais
quelle que soit votre impression, je veux dire que vous
idmiriez, que vous condamniez, ou que vous restiez in-

lifférent, je vous répondrai que votre conviction n'est

Das fondée, parce qu'elle porte sur une base trop étroite.

1 faudrait sinon suivre le baptême ou le rite de la puri-
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fication par l'eau depuis ses origines les plus antiques,

même chez les juifs et les gentils, jusqu'à nos jours, du

moins le prendre à l'époque de son plein développement,

c'est-à-dire lorsque le baptême était administré à des

adultes venant du paganisme; là il a toute sa force, toute

son expression ; le candidat est longuement préparé par

les exercices du catéchuménat ; il avance, étape par étape,

vers ce rite de l'initiation; les uns après les autres

tombent à ses yeux éblouis les voiles qui lui cachaient le

saint des saints; enfin, le jour de Pâques, purifié dans

l'eau sainte qui efface toutes les o'îouillures de l'âme, qui

lave tous les crimes, et fait qu'ils sont comme s'ils

n'étaient plus, il s'unit à son Dieu, mange le corps et boit

le sang du Christ !

Il en est de même pour la messe qu'il faut saisir, si

l'on veut en comprendre toute la portée, au temps où les

rites et les formules se correspondaient parfaitement et où

aucune suppression ou addition arbitraire n'est encore

venue en compromettre ou en altérer la signification. Nous

étudierons un peu plus tard ces deux faits d'une façon

plus complète.

Pour le moment, nous nous contenterons de tirer d(

cet exposé un premier principe : un rite parcourt gêné

ralement plusieurs stades ;
pour l'étudier, il faut le prendn

non pas à son origine, ou à l'époque de sa décadence

ou si vous aimez mieux, à son stade de simplification e1

d'abréviation, mais à son apogée; alors que le rite com

biné avec sa formule répond pleinement à son objet,

possède sa signification la plus complète. Pour la Confirj

mation, ce sera, croyons-nous, le moment où elle s'ad-

ministrait aussitôt après le baptême. Le nouveau baptisé

devenu chrétien, enfant de Dieu et de l'Éghse, est oint

de l'huile, comme l'athlète, car, soldat du Christ, il aura
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peut-être demain à répandre son sang pour lui. Le sacre-

ment de l'Ordre nous frappe d'autant plus dans les anciens

livres liturgiques qu'à cette époque les admonitions de

l'évêque, ses avertissements si graves et ses leçons, étaient

motivés par l'élection des clercs, par le stage prolongé

dans les diverses fonctions, par la constitution d'une

hiérarchie fortement organisée.

Ainsi des autres. Les rites et les formules du couron-

nement des rois ont beaucoup perdu de leur significa-

tion, depuis que la conception de la royauté chrétienne

s'est si profondément i2fy)difîée. La bénédiction des abbés,

la consécration des -Vierges, tous les plus magnifiques

rites du pontifical ne sont plus guère compris aujourd'hui

que par les archéologues, et partons ceux qui, d'un effort

d'imagination, sont capables de revivre la vie antique. Ainsi

encore de l'office divin, qui par des amputations multi-

phées, ou par des surcharges nombreuses dont l'oppor-

tunité n'est pas ici en cause, enfin par la suppression de

toute solennité dans la récitation privée, ne présente plus

que bien rarement ce magnifique et harmonieux en-

semble qu'avait la prière pubHque, par exemple au
vi" ou au IX® siècle

.

Ainsi donc, des formules ou des rites qui nous sem-
blent vidés de toute signification, et par suite choquent
notre sens esthétique, comme tout ce qui est dispropor-

tionné ou superflu et dont nous ne voyons pas la raison

d'être, peuvent posséder une réelle beauté, et pour la

retrouver, il suffirait de les replacer dans leurs miHeux.
Ainsi pour tel ou tel tableau

; enlevez-lui son cadre,

placez-le dans un faux jour ou auprès d'autres tableaux

qui l'écrasent, le public passe à côté sans regarder.

Au contraire, choisissez-lui une bonne place, mettez-

le dans son jour favorable, jetez à l'entour les pHs
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savants d'une draperie , la toile reprend toute sa valeur.

Ce n'est pas de la seule poésie que l'on a pu dire :

(( d'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir. »

Une autre conséquence à tirer de ces faits, c'est qu'il

y a en liturgie des époques de barbarie où l'on perd le

sens des rites, où l'on mutile comme à plaisir le trésor

des formules. J'en prendrai quelques exemples. Il y avait

primitivement harmonie entre les différentes parties de

la messe du temps après la Pentecôte, épître, évangile,

communion, oraison. Un glissement s'est produit par

suite d'un arrangement nouveautés dimanches de cette

saison de l'année ; une partie des 'ivangiles ne sont plus

en rapport avec les autres pièces de la liturgie. Il s'en-

suit un certain désordre que les liturgistes n'ont pas

manqué de signaler (i).

Nous avons à la messe basse une ablution des mains

après l'offertoire. A la grand'messe où l'encensement a

lieu à l'offertoire, et aux messes antiques, où le prêtre à

ce moment recevait de la main des fidèles l'oblation du

pain et du vin et les autres offrandes, l'ablution avait sa

pleine signification et son usage était logique. Aujour-

d'hui elle se comprend moins.

A l'offertoire encore le prêtre se tourne vers les fidèles et

dit la formule Dominas vobiscam et Oremus, qui toujours

annonce une prière. Il y en avait une autrefois en effet,

qui a disparu aujourd'hui, et l'introduction n'a plus de

sens.

Quand le prêtre dit Ite, missa est, (( allez, la messe est

dite, )) ou selon la traduction exacte, (( c'est le renvoi, »

les fidèles n'ont garde de sortir, et il ont raison; ils seraient

rappelés au devoir par leurs pasteurs, et en réalité la

(i) Voyez VAnnée liturgique, le Temps après la Pentecôte, 2* édit., tome 11,

p. 829, 521, 538, 548, 555.
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messe n'est pas finie, et l'on a ajouté de nouvelles céré-

monies, si bien que quand le prêtre ou le diacre disent :

.Allez, c'est fini, ils entendent bien qu'on ne doit pas
sortir.

Quand l'enfant de chœur transporte le missel de
droite à gauche, qui donc comprend ce mouvement, si

ce n'est ceux qui sont initiés à la connaissance des rites

anciens et qui savent que dans les éghses du v« siècle et

pendant plusieurs siècles, il y avait deux ambons, ou
chaires, l'une à droite, l'autre à gauche, l'une pour
Fépître l'autre pour l'évangile? On a supprimé en fait les

ambons, mais le souvenir est resté de lire l'épître à droite
et l'évangile à gauche.

Ainsi se formulera comme de lui-même un autre
principe d'esthétique liturgique : un rite a sa logique, sa
raison d'être, et si on les lui enlève, il perd une partie
de sa signification, et par suite de sa beauté (i).

Vous me direz qu'à ce compte le xix" siècle, n'est pas
en progrès sur ses devanciers. Je tomberai d'accord
assez facilement avec vous. J'avouerai même que les

époques barbares nous donneraient des leçons, et que
sur cette question de l'inintelligence liturgique de notre
temps, je m'associe à certains réquisitoires, violents de
forme, modérés de fond. Cependant j'ajoute, et la contra-
diction n'est qu'apparente, que, si vous protestez trop
énergiquement contre ces anomalies, et proposez de les

supprimer toutes, d'un coup, je ne serai plus avec vous.
Je vous dirai que ce sont là autant de vestiges d'antiquité,
et comme tels, il les faut conserver précieusement. Nous
constatons en Hturgie la même chose qu'en philologie.
On a parlé beaucoup dans ces derniers temps de la ré-

(i) De Vert, avec une tendance étroite et systématique, a cherché à appli-
ïuer ce principe, nous le verrons dans notre deuxième conférence.
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époque. Pour détourner les chrétiens des jeux du cirque

et de l'amphithéâtre qui leur étaient interdits, il s'écrie :

((Vous avez des spectacles saints, perpétuels, gratuits;

cherches-y les jeux du cirque, regarde le cours des

siècles, les temps qui s'écoulent, compte les espaces,

attends qu'on touche la dernière borne, défends les

sociétés des églises, ressuscite au signe de Dieu, lève-toi

à la voix de l'ange, glorifie-toi de la palme du martyre.

Si tu aimes les jeux scéniques, nous avons nous aussi

cette littérature, nous avons de la poésie, des sentences,

même des cantiques en grand i^mbre, des chants; pas

de fables par exemple, mais des v\jrités ; pas de strophes

mais des paroles simples (i). »

C'est bien cela. Nous pourrions dire aux chrétiens

d'aujourd'hui et avec plus de raison que TertuUien, car

incontestablement le culte s'est enrichi depuis cette époque

primitive : pourquoi courez-vous au cirque ? qu'allez-vous

chercher au théâtre.^ pourquoi vous voit-on à tous le^

concerts ? où trouverez-vous les émotions que vous res-

sentiriez dans votre église .^^ que sont ces petites tragé-

gédies de pot-au-feu de nos artistes contemporains au^

près de ces drames, Dieu créateur du monde, la chute

du premier homme et la rédemption, les combats d^
Satan, le drame de la passion, les tentations d'une âme,

la lutte pour le ciel, la mort et le jugement ? qui écoutera

sans en être pénétré ces cris que rien n'égale dans aucune

littérature, sur la misère humaine ou le néant de l'homme,

et ces chants d'adoration qui semblent empruntés à ceux

du ciel, et toute cette poésie que Dante et Milton ont

comprise et qui fait la meilleure part de leurs chefs-

d'œuvre ?

*(i) De spect., c. xxix, P. L., t, i, col. 735.
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Vous voyez tout ce qu'il y aurait à tirer de cela et
les leçons qu'on y pourrait trouver au point de vue pra-
tique pour entourer le culte divin de toute la solennité
possible.

Vous me direz : Mais enfin, supposé que vous arri-

viez à me démontrer que notre culte est beau, admirable,
qu'il dépasse de beaucoup tous les autres comme force
suggestive et puissance d'expression, qu'est-ce que cela

I

prouve? car il y a des gens, on le sait, pour lesquels il

faut toujours prouver quelque chose.

Je pourrais vous réj;ondre que si, avec Platon, le beau
est la splendeur du vrai, il n'y a plus de beauté là où

i n'est plus la vérité et que, par conséquent, ce qui est
beau est vrai. Mais peut-être trouveriez-vous cette démons-
tration un peu expéditive.

Mais si en étudiant ce culte vous trouvez qu'il saisit

l'homme tout entier, qu'il l'émeut, qu'il le transforme et

l'élève, qu'il l'unit à son Dieu, plus parfaitement et plus
sûrement qu'aucun autre culte connu, si vous prouvez
qu'il répond aux besoins les plus profonds de notre na-
ture, et les satisfait, qu'il donne à l'âme et que seul il lui

donne, tout ce qu'elle réclame, alors vous avez là un ar-
gument en faveur de l'apologétique nouvelle dite de l'im-
manence, et beaucoup d'esprits penseront que l'on ne
peut rien trouver de plus convaincant.

^

N'est-ce pas M. Loisy, dont le témoignage en ces ma-
tières n'est pas suspect, qui a dit : « Le développement
(historique) du culte accuse un effort persévérant du
christianisme pour pénétrer de son esprit toute l'exis-

tence de l'homme. Cet effort appartient à l'essence d'une
d une religion parfaite. » {LÉvangile et VÉglise, p. 20/i.)

Il y aurait donc au point de vue apologétique dans
cette démonstration de la beauté du culte chrétien, une
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preuve apologétique de premier ordre, d'une valeur sinon

adéquate au moins relative.

Dans la plupart des religions, à côté de certaines

beautés, on trouve un vice de forme, tantôt sur un pomt,

tantôt sur un autre. Le culte de ces religions a des par-

ties impures, ou idolâtriques, ou ridicules, ou supersti-:

tieuses,ou odieuses, ou sanguinaires — en un mot toutes

ont ce que j'appellerai leur ver rongeur. Quel est donc le

secret de la transcendance du christianisme? Gomment

la liturgie catholique, qui en est l'expression la plus par-

faite, peut-elle s'emparer de tout
J
'homme, et de tous les

hommes? s'adapter à tous les esprits, aux plus humbles,

comme aux plus élevés ? Au fond c'est toujours le mot

de Chateaubriand : Prouvez que le christianisme est excel-

lent, vous aurez prouvé qu'il vient de Dieu.
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LA LITURGIE ENVISAGÉE COMME SCIENCE

La question que nous avons à examiner aujourd'hui
est celle-ci : La liturgie peut-elle être envisagée comme
une science ?

Et tout d'abord qu'entendons-nous par science ? Lais-
sons de côté, sivous le voulez, la définition scholastique un
peu vieillie et dont, du reste, nous conserverons la subs-
tance, et formons-nous une conception plus moderne :

des faits ou des textes que l'on peut établir solidement,

coordonner et classer ; des lois invariables et certaines qui
régissent ces faits

; des conclusions que l'on peut déduire
de l'ensemble des faits ou des textes ; enfin une méthode
rigoureuse qui préside à ces opérations, voilà, si je ne me
trompe, ce qui constitue une science.

Or nous trouvons tout cela dans la liturgie ; en cher-
chant à le démontrer, nous verrons, du même coup, oii

en est la science Hturgique, et ce qui reste à faire dans ce
champ ainsi délimité.

On s'est plaint, c'est le célèbre Thomas Buckle, que des
cent mille faits de l'histoire, les historiens ne soient pas
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encore arrivés à élever l'histoire au rang de science natu-

relle (i).

Il faut s'entendre ; si vous pensez trouver dans l'his-

toire une série de faits, déterminés fatalement l'un par

l'autre, soumis à des lois invariables et conditionnant

l'avenir, vous vous trompez, au moins partiellement. La

liberté humaine, ou bien si vous êtes résolument déter-

ministe et si vous rejetez la liberté humaine, le génie

humain ou la fantaisie de la nature, viendront par leur

intervention subite et inattendue, déjouer les calculs de

cette étroite sagesse.
,

Il ne faut pas arracher l'histoire de sa sphère, pour en

faire une science naturelle.

La zoologie, encore que science, ne nous apprend pas à

deviner pourquoi, et à prévoir à quelles époques les sau-

terelles se réuniront pour former légion et envahir nos

champs d'Algérie ou de Tunisie. Elle ne nous apprend pas

à déterminer quel jour et à quelle heure les hirondelles

quitteront nos toits pour des zones plus tempérées.

Ne cherchons pas à faire prévoir ou établir par l'his-

toire ce qui n'est pas de son domaine.

L'histoire est l'étude du passé. Y a-t-il, oui ou non, une

méthode sûre : i® pour établir que tel fait est réellement

arrivé ;
2® pour nous certifier qu'il s'est passé de telle ou

telle façon ? Y a-t-il une science historique qui nous

donne l'art d'arriver au vrai, pour les choses du passé .^

Il faut répondre oui sans hésitation. Et si l'on vient

nier qu'Alexandre ou César ait jamais existé, ou que Jé-

rusalem n'a pas été assiégée et prise par Titus, il y a, pour

établir l'historicité de ces faits, des preuves auxquelles

tout esprit droit et sensé devra se rendre.

(i) American Beview, octobre 1908, p. i.
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Dans cet ordre de faits, l'histoire au xix« siècle a mis
désormais hors de doute un certain nombre d'événements,

et s'il reste en histoire des faits discutables, ce n'est pas
que l'histoire manque à ses devoirs, c'est que, par suite

d'accidents regrettables, les témoins manquent à l'his-

toire.

Si l'histoire est une science, et je vous demande par-

don de m'etre arrêté un peu longtemps à vous le prouver,

la Hturgie peut être une science, au même titre que
l'épigraphie, la numismatique, la paléolographie,la diplo-

matique et toutes les ^sciences philologiques qui sont les

auxiliaires de l'histoire, et en subissent les lois.

J'espère qu'on le verra mieux au cours de cette confé-

rence.

Il faudrait étudier les textes, les rites ou faits litur-

giques ; les documents
;

La classification
;

Les lois liturgiques et les conclusions à tirer des faits •

La méthode.

C'est un programme évidemment trop vaste pour une
conférence, mais nous pourrons indiquer au moins les

points principaux qui nous permettront de conclure.

I

Il y a dans l'histoire de l'ÉgUse un certain nombre de
textes qui font allusion à la hturgie. Saint Basile nous dit

que, priant avec son peuple,, il emploie cette doxologie :

« Gloire au Père avec le Fils et avec le Saint-Esprit. »

Voilà un texte précis et authentique qui nous fixe

sur le sens d'une doxologie dans le dernier quart du
IV® siècle .
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Denys, évêque d'Alexandrie au iii** siècle, nous ap-

prend qu'à la fin de la formule d'action de grâces, c'est-

à-dire du canon de la messe, les fidèles répondent amen.

Tertullien, saint Augustin, d'autres auteurs du même
temps, nous disent qu'en recevant la communion, les

fidèles répondent amen, c'est-à-dire « il en est ainsi »;

c'est dans l'un et l'autre cas, un acte de foi en l'eucha-

ristie.

On pourrait citer un certain nombre de textes de ce

genre qui sont du plus haut prix, parce qu'ils portent en

quelque sorte avec eux leur estampille, je veux dire leur

date, leur provenance géographique, un sens bien déter-

miné. Ils sont d'un secours inappréciable pour établir

l'histoire de la liturgie; ils forment dans cette histoire, un

peu flottante, des points de repère dont il faut tenir le plus

grand compte.

Malheureusement ces attestations sont en trop petit

nombre et un peu dispersées (i). Il faudrait les réunir,

les coordonner.

En dehors de ces textes, il y a ce que j'ai appelé les

faits liturgiques ou les rites. L'agape, le baiser de paix,

l'imposition des mains, la bénédiction du prêtre, le signe

de la croix, voilà des faits liturgiques. Il faudrait les étu-

dier d'une façon méthodique, depuis l'origine, dans toutes

les cérémonies oii ils sont employés, rechercher même
s'il ne se trouverait pas quelque analogie dans les cultes

étrangers au christianisme. Voilà ce que l'on n'a pas fait

et ce qui ouvre un vaste champ devant le liturgiste phi-

lologue.

(i) On en trouA^ora un bon nombre dans certains auteurs, notamment
Probst et Bingham, pour citer les plus modernes. Nous avons cherché nous-

mêmes à en faire une collection plus complète et plus méthodique dans nos

Monumenta Uturgica, voyez notamment le tome i, composé par les soins de

dom Leclercq.
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Tout près de ces faits et de ces textes qui forment en
quelque sorte la matière première de la science liturgique,

il faut placer les documents comme les sacramentaires,

les antiphonaires, les missels, etc., qu'il faut traiter selon

les méthodes philologiques modernes. Mais ce sujet est

d une nature trop technique et il nous entraînerait trop

loin (i). Disons d'un mot que quoiqu'il faille reconnaître

ce qui a été fait, et remercier les auteurs très méritants
qui se sont adonnés à cette tâche, il reste beaucoup à

faire. Un double travail s'impose : éditer des documents
nouveaux, revoir les éjl>tions anciennes généralement in-

suffisantes; enfin apphquer la critique à étudier ces docu-
ments.

II

CLASSIFICATION

Ces textes, ces faits, ces documents forment les maté-
riaux sur lesquels opère la science Hturgique. Sont-ils

assez nombreux pour permettre une classification ? Sans
doute il serait à souhaiter que cette enquête portât sur un
plus grand nombre de types, eût réuni plus de faits;

mais enfin il faut accepter tel qu'il est l'état actuel de
nos recherches et, même dans ces conditions, une classi-

fication nous paraît possible.

On voit dès l'abord et même après une étude superfi-

cielle, que deux grands faits se révèlent : le premier est

qu'on peut étabhr entre les liturgies de tous les pays et

de tous les temps chrétiens une certaine unité; le second
c'est que dans cette unité on distingue des variations qui

(i) Voir appendice A, Note sur les appendices liturgiques.
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forment comme des familles diverses ou des sous-types.

V Qu'il existe partout certains caractères liturgiques

généraux qui permettent de conclure à l'unité d'origine,

c'est ce qu'il nous paraît facile de démontrer. Partout et

à toutes les époques, en Gaule, à Rome, en Angleterre,

en Espagne, en Afrique, en Orient, on rencontre les

mêmes rites, l'imposition des mains, la bénédiction du

prêtre, le baiser de paix, le baptême, surtout l'eucharis-

tie; les formules mêmes, nous le verrons dans une autre

conférence, sont souvent analogues. Partout et toujours

la messe est la même dans ses grandes lignes : partout

des lectures et des chants dans la première partie, par-

tout dans la seconde partie, une préface, la consécration,

les prières du canon, la communion.

Bref il arrive un peu au liturgiste qui analyse les rites

et les formules des pays divers ce qui arrive au philo-

logue qui étudie les langues de l'Europe. A travers les

différences grammaticales ou linguistiques du français, de

l'italien, de l'espagnol, de l'anglais, de l'allemand, même
des langues slaves, il finit par constater la présence de

racines communes, un système identique au fond de

leur syntaxe, si bien qu'il peut conclure à l'unité d'une

langue originelle.

Ainsi serait-on amené en liturgie à découvrir une

langue primitive.

Cette loi de l'unité d'origine est la plus importante à

constater, et je ne crains pas de dire que les recherches

futures ne feront que la vérifier.

2" Mais dans ce genus commune qui fait le fond et

l'unité de notre classification, apparaissent des différences

qui révèlent dans une même race la multiplicité des familles,

de même que dans un homme, qu'il soit Américain,

Slave, Asiatique ou nègre, vous retrouverez les mêmes traits
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communs, un nez, une bouche, un front, des yeux, des

cheveux, avec certains caractères particuhers qui font que

presque à coup sûr vous pouvez distinguer si cet individu

appartient à la race nègre, ou à la race caucasique ou à

celle des Peaux-Rouges.

En liturgie ces différences sauteraient aux yeux des

moins initiés si je pouvais entrer ici dans le détail. Ainsi le

canon romain de la messe a sa physionomie bien particu-

lière, avec sa prière pour les vivants et sa prière pour les

morts, avant et après la consécration, la suppression à peu

près totale de l'invocatiQn au Saint-Esprit qui, dans les au-

tres liturgies, suit d'ordinaire la consécration, enfin le baiser

de paix avant la communion. Je ne parle même pas des for-

mules qui sont toutes différentes dans les autres litur-

gies.

Si nous prenons la messe mozarabe, dans la liturgie

qui fut au moyen âge celle des Espagnols, la disposition

est toute différente. Le Sanctus est suivi d'une prière, sorte

de prolongement du Sanctas, qui manque dans notre

canon. La prière pour les vivants et celle pour les morts

est à l'offertoire au lieu d'être dans le corps du canon.

La formule même de la consécration qui est, sans contre-

dit, le point le plus important de la messe, est différente
;

différentes aussi les formules qui suivent.

Je pourrais montrer les mêmes écarts au point de vue

du style, mais je réserve cette question pour une autre

conférence.

Si nous trouvons de telles variations entre la liturgie

de deux nations sœurs, comme celle de Rome et celle

d'Espagne, qui ont toujours professé la même foi, qui

ont eu des relations fréquentes et parlé la même langue

latine, que sera-ce si, d'Occident, nous passons chez les

Grecs ou les Orientaux qui se servent d'une autre langue
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et qui, en fait, depuis le vi® siècle sont pratiquement

séparés et suivent des lignes divergentes ?

Il y a donc au sein de cette unité liturgique que j'ai

démontrée tout à l'heure, des variétés assez nombreuses

et assez importantes pour constituer des familles litur-

giques. C'est donc là qu'il faudra établir la base de notre

classification.

Nous n'aurons pas à chercher longtemps pour en trou-

ver la formule ; elle est établie indépendamment même
des rites, par l'histoire et par la géographie. Nous savons

et nous prouvons qu'il y a eu ui^ liturgie romaine, des

liturgies gallicane, mozarabe, ambrosienne, même une

liturgie celtique, une liturgie grecque, des liturgies orien-

tales (copte, syriaque, arménienne, etc.).

Cette classification, l'étude plus approfondie des rites

et des formules n'y changera pas grand'chose, pensons-

nous, sauf peut-être pour la liturgie celtique qui pour-

rait bien perdre sa place et rentrer à peu près dans l'une

ou l'autre division.

Ce classement répond bien du reste au développement

historique de l'Europe du moyen âge. Ainsi jusqu'au

iv^ siècle, la chrétienté conserve dans tous les pays son carac-

tère d'unité compacte. H y a des hérésies, mais ce ne

sont pas des hérésies nationales, toutes portent sur des

conceptions intellectuelles, et n'ont pas, comme on le

trouvera souvent plus tard, une base politique.

Le principe de séparatisme national n'existe pas, par la

raison bien simple que l'empire romain était alors la na-

tion universelle. Mais au v" siècle les Barbares envahissent

l'empire, s'établissent en Gaule, en Espagne, en Grande-

Bretagne, en Germanie. Même en devenant chrétiens,

ils gardent leur esprit national et il n'est pas étonnant

que leur culte ait aussi un caractère national, dans cette
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période du vi« et viii» siècle. Au ix« Gharlemagne cherche

à rétablir l'unité romaine dans son vaste empire, et à cet

effort correspond une tentative très curieuse d'unification

dans la liturgie.

Du reste dès le v» siècle l'Église romaine par la sûreté

de son enseignement, par la sagesse de son gouvernement,
par l'éclat de ses grands papes, saint Léon, Gélase,

saint Grégoire le Grand, exerçait un contrôle sur la

Hturgie et préparait le mouvement politique qui allait

établir dans la plupart des nations de l'Europe sa

liturgie. ^

Mais une question qui reste brûlante et que l'étude

arrivera, j'en suis convaincu, à débrouiller, c'est celle

de la parenté à établir entre ces familles liturgiques occi-

dentales, en un mot la question des origines de ces

liturgies.

A une époque on a cru, sans étudier de bien près la

question, que de même que l'Église de Rome avait

envoyé ses missionnaires en Afrique, en Gaule, en
Espagne, en Angleterre, pour convertir ces nations au
christianisme, de même elle leur avait légué sa liturgie, que
ces peuples avaient plus ou moins altérée dans la suite.

D'autres sont venus, surtout parmi les érudits anglais

et les anglicans, qui ont pris une autre thèse. Se basant
sur certains traits communs, entre les liturgies orientales

d'une part, et d'autre part les liturgies ambrosienne,
gaUicanes, mozarabe et celtique, ils ont prétendu que la

filiation de ces liturgies occidentales devait être cherchée
en Orient. On a même inventé les mots barbares de
Johannisme et à'Ephésisme pour désigner le berceau de
ces Hturgies, Ephèse, et leur père saint Jean, tandis que
le nom de Pétrinisme désignait la Hturgie romaine, issue

de saint Pierre ou de ses successeurs.
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Ainsi tandis que l'Eglise romaine se trouvait isolée

avec sa liturgie, les autres églises occidentales que l'on

était plus ordinairement habitué à considérer comme

gravitant autour de Rome, en qualité de satellites et for-

mant en réalité le patriarcat d'Occident, échappaient en

quelque sorte à l'influence de saint Pierre pour tomber

sous celle peu définie des successeurs de saint Jean à

Ephèse.

Cette théorie, on peut le dire, a succombé sous les

coups de ses adversaires, notamment de Ms' Duchesne,

qui a démontré qu'elle est en (K);atradiction avec l'his-

toire .

Pour lui, ces liturgies occidentales ont bien subi l'in-

fluence de l'Orient, mais c'est plus tard, au iv^ siècle et

par l'intermédiaire de l'évêque arien de Milan, Auxence,

que cette action s'est exercée. Milan était au iv" siècle un

centre important pour la politique romaine. Placée au

pied des Alpes, elle en commandait les défilés principaux

par lesquels pouvaient arriver les barbares, et son rayonne-

ment s'étendait sur toute la haute ItaUe, au détriment

de Rome; l'axe de l'empire s'était déplacé et passait

désormais par Milan. De même au point de vue rehgieux

le siège illustré par saint Ambroise rivalisait presque

avec celui des papes à cette époque.

Cette thèse, si brillante qu'elle soit et si spécieusement

établie, n'a pas encore réuni tous les sufîrages. Et l'on a

fait valoir contre elle de fort sérieuses objections.

Les rapprochements que l'on fait entre les hturgies

occidentales et les orientales, ne portent pas sur des

points de bien grande importance ; la place à la messe du

baiser de paix, celle des diptyques pourraient peut-être

s'expliquer par des changements postérieurs (i).

(i) Voir notre article sur les Origines du canon romain, dans la Revue di
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Il semble qu'il existe entre les familles liturgiques

occidentales et les orientales des divergences autrement
profondes, et qui constituent des caractères essentiels sur
lesquels devrait se fonder la classification.

La théorie peut s'exposer en quelques mots. Prenons
par exemple, dans notre liturgie, la messe de Pâques.
Cette messe a un caractère très particulier; elle ne peut
convenir qu'au jour de Pâques; dans les oraisons delà
messe, collecte, secrète, postcommunion, il n'est question
que de la résurrection du Christ, de sa victoire sur la mort,
des joies pascales. Les parties les plus solennelles et les
plus sacrées de la messe elles-mêmes, la préface et les

oraisons du canon, ont, en raison de cette fête, leur phy-
sionomie spéciale qui ne peut convenir qu'à la fête de
ce jour. Il y est question du Christ immolé dont l'agneau
pascal était la figure, et qui en ressuscitant nous a donné
la vie éternelle, on y parle même, par allusion au baptême
qui se donnait autrefois dans la nuit pascale, de ces néo-
phytes qui viennent d'être régénérés par le sacrement. Il

est donc bien clair que toutes ces prières ont été com-
posées en vue de cette fête et ne sauraient être employées
pour le jour de l'Ascension par exemple ou pour Noël; ce
serait un anachronisme liturgique.

Anachronisme du reste parfaitement superflu, car l'As-
cension, Noël, toutes les grandes fêtes, les fêtes des saints,
on pourrait presque dire tous les jours de l'année, à tout
le moins les dimanches, sont aussi pourvus de leurs orai-
sons, de leurs prières spéciales.

Gela constitue pour notre liturgie romaine un caractère
qu^ont remarqué certainement tous ceux qui ont quelque
goût pour ces études, ou même tous les fidèles intelli-

tw'''''^''"'
''' '''^^' '^''°' ^'' ^''

'''^P'^^'^^^^ ^" appendice à la fin de co
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gents et à l'esprit éveillé qui, en lisant leur paroissien,

cherchent à se rendre compte de leurs impressions. De

même que la couleur liturgique change, que nous voyons

apparaître le prêtre et ses ministres tantôt revêtus de

vêtements blancs, ou violets, ou rouges, ou noirs, ou

verts, ou même roses, de même pourrions-nous dire,

chaque fête liturgique a sa couleur; et même ces cou-

leurs sont beaucoup plus variées que les six couleurs de

l'arc-en-ciel liturgique.

Le fond de la messe ne varie pas, mais l'expression

des prières varie presque à l'infini.

En Orient, je parle surtout ici de la liturgie grecque,

le système est tout difïérent. Il n'y a en réalité que deux

formes de messe qui servent à tous les jours de l'année.

Que ce soit Pâques, Noël, la Pentecôte, ou le jour de la

Sainte-Croix, la formule de prière est toujours la même,

elle est figée en quelque sorte, invariable. L'Orient,

qu'on est convenu d'appeler l'immobile Orient, à tort ou

à raison, a bien été sur ce point immobile dans sa prière,

cristallisé dans ses rites. Si nous étions soumis à ce sys-

tème, au lieu de nos paroissiens, qui ne sont jamais

complets, malgré le titre et que nous trouvons toujours

trop encombrants, un simple petit fascicule de quelques

pages nous suffirait.

Or, cela constitue certainement en liturgie un caractère

essentiel, et dont il faudra tenir compte dans la classi-

fication; il est curieux qu'on ait attendu si tard pour

s'en douter (i). Et cette différence, nous aurons à reve-

nir là-dessus, implique au point de vue de la littérature

liturgique deux conceptions presque diamétralement

opposées. Tandis qu'en Occident du iv® au vin® siècle, il

(i) D. Gagin, dans la Paléographie musicale, t. v. p. 38 sq.
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existe une littérature liturgique riche et féconde, qui
a produit toute une effloraison de sacramentaires, de
missels, de livres d'offices, l'Orient, au moins en ce qui
concerne les prières de la messe, est resté stérile.

Or si nous acceptons ce principe de classification,
nous arrivons à des conclusions fort différentes de
celles que j'ai énoncées jusqu'ici, et qui sont intéres-
santes à divers points de vue, même au point de vue
apologétique. Nous aurons deux types liturgiques; l'un
oriental sous lequel se grouperont les liturgies grecque,
syriaque, et toutes celles qui en découlent, l'autre latin;
et alors la liturgie romaine rentrera dans cette famille
des liturgies gallicane, ambrosienne, mozarabe, d'où elle
semblait exclue; non seulement elle y rentrera, mais elle
prendra la tête et ce n'est pas en Orient, c'est à Rome
que nous devrions aller chercher nos origines litur-
giques occidentales.

Nous parhons de philologie dans notre dernière confé-
rence; c'est encore à cette science que je ferai appel pour
mieux expliquer ma pensée.

Je dirai qu'il faudrait distinguer comme deux langues
hturgiques principales : l'orientale avec ses divisions grec-
que, syriaque, copte, etc. ; l'occidentale ou latine, dans
laquelle on distinguerait des dialectes, laHturgie romaine,
l'ambrosiemie, la mozarabe, etc. C'est bien cela en effet,'

une langue-mère commune donnant naissance à des lan-
gues sœurs, à peu près comme le latin a formé le groupe
des langues néo-latines, italien, espagnol, français.

Je ne dis pas, remarquez-le bien, que cette démonstra-
tion soit faite; je ne me suis proposé dans tout ce chapitre
que de dresser le bilan de la science Kturgique, constater
ce qui a été fait, surtout ce qui reste à faire. Ainsi cette
théorie que je viens d'exposer, je la crois vraie pour le
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fond, c'est-à-dire dans ses grandes lignes, mais j'estime

qu'il faudra l'étudier de très près et apporter pourl'étayer

de nouvelles et solides preuves. Il sera nécessaire d'étudier

parle menu les termes liturgiques, les formules, les titres,

les finales, les procédés de composition, dresser un glos-

saire liturgique.

Quand on aura fait ce travail, je crois que les conclu-

sions données plus haut se dégageront plus clairement,

on aura les bases d'une classification solidement établie,

et l'on sait qu'une bonne classification des types ou des

faits, c'est la moitié de la science.

III

LOIS

Mais ce n'en est que la moitié. Il faudra aussi fixer les

lois de cette science. Cette œuvre pourrait paraître bien pré-

maturée aujourd'hui pour une science qui n'en est qu'à

ses débuts, et l'on risquerait fort, en l'essayant, de rester

dans la conjecture, aussi n'ai-je la prétention que d'é-

noncer ici quelques idées dont le temps et les progrès

de nos études feront vérifier la valeur.

a) Une première loi que l'observation ne pourra que

confirmer, je le crois, c'est celle de l'influence des milieux

sur la liturgie. L'Eglise chrétienne est née au sein du

judaïsme ; presque au lendemain de sa naissance elle s'est

développée dans le monde gréco-latin. Il faudra donc

fixer soigneusement la part d'influence du judaïsme et de

la civilisation grecque ou latine sur les rites chrétiens.

Mais nous réservons cette question pour notre conférence

sur les origines liturgiques.
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b) On s'attend sans doute à ce que je parle tout d'abord
de la loi d'évolution qui a dû s'exercer dans l'histoire de
la liturgie, comme elle s'exerce dans celle de toutes les

institutions humaines. Mais sur cette pente du change-
ment où nous sommes entrâmes comme malgré nous, la

hturgie est retenue, tout au moins retardée par un frein,

que l'on appellerait aujourd'hui un esprit conservateur.

C'est un amour de la tradition, un attachement aux
vieilles formules qui constitue une loi de son histoire, et

qui fait que certains types Hturgiques, rites ou formules,

persistent à travers les êges, même quand leur existence

n'est plus justifiée et qu'ils ne semblent demeurer que
comme vestiges du passé.

Nous en rencontrerons plusieurs exemples dans nos
conférences; je n'en veux citer que quelques-uns. Dans
certaines liturgies se sont conservées les prières pour les

captifs ou pour ceux qui travaillent dans les mines ; ces

prières étaient récitées dans l'ÉgHse des catacombes pour
les chrétiens qui étaient enfermés dans les cachots, atten-

dant leur jugement, ou pour ceux qui étaient condamnés
aux travaux forcés dans les mines d'or ou d'argent. Inu-
tile de dire que la prière n'a plus d'apphcation ; on con-
tinue pourtant à prier dans ces Hturgies pour ceux qui
sont dans les mines ou dans les prisons.

La Hturgie ambrosienne conserve cette autre formule,
ne guis catechumenus, ou si quis catechumenus procédât,
SI quis judœus procédât, si quis paganus procédât, si quis
hœreticus procédât, qui remonte évidemment à une haute
antiquité, quelle que soit du reste l'interprétation qu'on
lui donne, (i)

L'ordre du psautier chez les bénédictins, c'est-à-dire

(i) Paléogr. musicale, t. vi, p. 263, cf. aussi 174 et Journal of theoloqi-
cal studies, july igoô, p. 48i.
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une certaine distribution des psaumes dans l'office divin,

a été imaginé par saint Benoît au vi« siècle; nous l'avons

gardé avec une telle fidélité qu'un bénédictin du xx« siècle

récite ses psaumes exactement selon la méthode d'un

moine du vi\ Le psautier romain dans l'Eglise latine est

peut-être antérieur à cette époque. Les leçons que nous

lisons aujourd'hui encore à l'office des morts ou dans la

semaine sainte, datent en partie du iv« siècle, et cette

permanence des lectures pendant une quinzaine de siècles

n'est pas un fait rare en liturgie.

Que d'autres exemples d'antiquité nous pourrions

citer parmi les rites ou les formules !

Cette loi peut être d'un grand usage dans nos études.

Elle permettra de restituer un grand nombre de rites

antiques ou de retrouver leur origine dans les rites con-

temporains.

c) Mais il y a toutefois, avons-nous dit, en liturgie

un esprit de rénovation, une évolution des rites et des

formules qui agit avec plus ou moins de force selon les

époques. Rien n'est plus facile que d'en constater l'exis-

tence.

A l'origine rien de plus simple que la Hturgic chrétienne.

Les fidèles se réunissent pour hre l'Ancien Testament,

les évangiles et les épîtres des apôtres à mesure que ces

livres paraissent, pour chanter des psaumes ou des cantiques

spirituels, enfin on célèbre l'eucharistie. Il y a le baptême

pour la réception des nouveaux convertis dans l'Eghse,

l'imposition des mains pour la confirmation ou pour la

consécration des ministres, et c'est tout, du moins tout

ce que l'on connaît — je parle de la liturgie publique,

officielle, sans m'occuper des pratiques privées.

Et les différentes parties de ce culte sont extrêmement

simples; l'eucharistie consistait, autant qu'on peut l"
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savoir, en une bénédiction, une prière, la consécration

du pain et du vin, la fraction, la distribution aux fidèles

de la communion et l'action de grâces.

Le baptême, nous le verrons plus en détail, s'adminis-

trait avec un peu d'eau répandue et une simple formule.

Si l'on veut aujourd'hui considérer la messe ou le

baptême avec leurs rites si compliqués
,
quel chemin par-

couru !

C'est qu'il y a eu changement, évolution, développe-

ment d'un rite. Nous n'en pouvons pas indiquer toutes

les étapes, mais nous^ en connaissons au moins quel-

ques-unes, en tout cas nous savons le point de départ et

celui d'arrivée. Le point de départ, c'est un rite très

simple, qui en route se surcharge de formules, se com-

plique d'épisodes, s'enrichit de significations ou de sym-

boles nouveaux, et parfois après être arrivé à ce point

d'extrême richesse, il s'abrège, se résume, perd quelques-

unes de ses cérémonies ou de ses formules.

Cette évolution des rites sera à étudier de plus près,

et réclamera un traitement particulier pour chacun des

rites. Malheureusement ce travail ne pourra se faire un

peu solidement que lorsque nous posséderons un plus

grand nombre de documents. Cette étude en tout cas

sera pleine d'enseignements ; elle nous fera mieux saisir

ce qui est essentiel dans un rite ou un sacrement, et ce

qui est accidentel, ce qui par suite pourrait disparaître.

Elle nous apprendra ce que l'Eglise a voulu mettre en

lumière en ajoutant telle ou telle cérémonie; elle nous

permettra de constater sur le développement des rites

l'influence de tel ou tel courant dogmatique, et, par suite,

elle éclairera l'histoire des dogmes.

d) Dans cette étude scientifique des rites anciens, nous

étions autrefois arrêtés à chaque pas devant ce qu'on appe-
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lait la loi de l'arcane ou la discipline du secret. On sait

qu'à l'origine, vivant au sein d'une population païenne,

les chrétiens, pour ne pas exposer les dogmes ou les rites

de leur foi à la risée des païens, et parfois pour ne pas

s'exposer eux-mêmes à de graves dangers, dissimulaient

sous des symboles quelques-unes de leurs doctrines, ou

n'en révélaient un certain nombre qu'aux initiés, c'est-à-

dire aux baptisés. Ainsi par exemple les païens ne devaient

pas assister à la messe des fidèles ; aussi quand il s'en trou-

vait dans l'assemblée chrétienne, les faisait-on sortir après

l'homélie, avant l'offertoire. Cette loi de l'arcane a existé,

c'est incontestable, et l'histoire de la liturgie suffirait à

elle seule à nous en donner des preuves.

La difficulté est d'en fixer exactement les limites ; or, il

faut avouer qu'un certain nombre d'érudits et de théo-

logiens des siècles passés avaient, de leur autorité privée,

étendu cette loi bien au delà des frontières dans les-

quelles elle devait se renfermer. Cette loi commode abri-

tait tout, elle expHquait tous les silences, aidait à combler

toutes les lacunes dans l'histoire des rites ou des dogmes.

Les usages, dont on ne voyait pas trace dans l'antiquité,

avaient existé cependant à la faveur de cette loi; ils

n'avaient été cachés que pour être mieux dérobés à la

connaissance des païens. Cachés, ils l'avaient été si bien

qu'on ne les retrouvait plus du tout. Il y avait ici excès,

sans aucun doute. Mais la réaction n'est-elle pas allée un

peu loin, et n'a-t-elle pas un peu trop réduit la discipline

de l'arcane ? C'est un point d'interrogation que je pose,

après tant d'autres, dans cette conférence ; il serait du

plus haut intérêt de reviser peut-être ce procès, et de don-

ner la véritable solution, surtout en ce qui concerne nos

études.

A cette question s'en rattache une autre : y eut-il
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avant le iv^ ou même le v® siècle des livres liturgiques

écrits, quelque chose qui ressemble à nos missels, à nos

pontificaux, à nos rituels, ou à nos paroissiens?

Plusieurs érudits des siècles passés ont répondu non,

résolument. Plus ici que partout ailleurs s'exerça la loi

de Farcane. On ne voulait pas que les formules les plus

saintes de notre religion courussent le péril d'être profa-

nées. Il était donc défendu de les écrire, on devait les

apprendre par cœur. Voilà pourquoi on ne trouve, avant

le IV® ou même le v® siècle, aucun livre liturgique.

On en tirait beaucoup d'autres conséquences, qu'il est

inutile de faire connaître ici. Cette thèse, qui déjà au xvn®

et au xvni® siècle trouvait de sérieux adversaires, est

aujourd'hui abandonnée. La découverte en effet de cer-

tains documents liturgiques antérieurs au v® et même
au IV® siècle suffirait, en dehors de toute autre considé-

ration, à la ruiner. Je ne m'y arrêterais donc pas autre-

ment, si quelques-uns des faits et des arguments invoqués

par les partisans de ce système ne nous aidaient à décou-

vrir une nouvelle loi liturgique, que nous appellerons

la loi d'improvisation, et que nous étudierons dans une

conférence spéciale.

e) On ne peut étudier les rites catholiques sans trouver

que le symbolisme y occupe une large place ; l'eau dans

le baptême signifie la purification ; l'huile dans la confir-

mation signifie l'onction et la force , dans l'extrême-onction

,

le remède du corps et de l'âme. Mais s'il faut reconnaître

l'influence du symbolisme, il n'en faut pas mettre partout;

ce fut l'abus du moyen âge. Amalaire, un liturgiste de

cette école, nous dit sans sourciller que si tel répons du

mercredi saint a cinq versets, pas un de plus, pas un de

moins, c'est parce que dans notre corps il y a cinq sens,

et que ces cinq sens, morts dans Adam, revivront dans le
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Christ (i). Soyez sûrs que s'il n'y avait eu que quatre

versets ou s'il y en eût eu six, le symbolisme ne serait

pas à court. En effet, un autre répons du vendredi saint

n'a que quatre versets. Mais quoi? l'homme n'est-il pas

composé de quatre éléments .^^ Et comment ces quatre ver-

sets signifieraient-ils autre chose que ces quatre élé-

ments (2) ?

Amalaire fit école, et il en est peu parmi les liturgistes

de ce temps qui, plus ou moins, ne tombent dans cet

excès.

Toute la liturgie en quelque sorte^se volatilisait en sym-

boles, en allégories.

Comme toujours l'excès amena la réaction. Ce fut

un bénédictin, Claude de Vert, trésorier de l'illustre

abbaye de Cluny, plus tard visiteur de l'ordre, qui se fit

le chefd'une autre école, celle de l'interprétation littérale,

historique et naturelle des cérémonies.

Tout jeune encore, ayant ouï dire à un homme de fort

bon esprit, d'ailleurs très versé dans l'antiquité, que les

cierges n'étaient originairement dans l'Eglise que pour

éclairer, et non pas dans une autre intention mystique,

ce lui fut une lumière, soit dit sans jeu de mots.

Il comprit dans le moment, comme il le raconte, qu'il

fallait que toutes les autres pratiques de l'Eglise eussent

de même leur cause primitive et physique et leur raison

d'institution (3).

Il se mit donc en quête avec cette idée préconçue, qu'il

fallait à tout prix trouver à toutes nos cérémonies une

explication naturelle et logique, et comme il était homme

(i) P. L., t. cv, col. loii.

(2) Ibid., col. 1075, 1076.

(3) Explication simple, littérale et historique des cérémonies de l'Eglise,

t. 1, p. 2i4, 3* édit., 1720.
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d*esprit subtil, de beaucoup de mémoire, et du reste de

peu de jugement et d'une érudition très limitée, il fit

sous le nom d'Explication simple, littérale et historique des

cérémonies de VEglise (i), un ouvrage des plus intéres-

sants, où il y a beaucoup à puiser, mais dont les conclu-

sions dans l'ensemble ne peuvent être acceptées. On
avait abusé de l'allégorie, du sens mystique; lui abuse de

l'interprétation naturelle ; il explique tout par les raisons

de logique, de commodité, de bienséance. Si l'on allume

des cierges à la messe, c'est qu'autrefois la messe se célé-

brait aux catacombeo, dans des lieux souterrains où il

fallait bien s'éclairer sous peine de n'y pas voir ; et si le

néophyte reçoit un cierge après le baptême, c'est pour

guider sa marche des fonts baptismaux à l'autel ; si l'on

brûle de l'encens dans les cérémonies, c'est aussi que dans

ces lieux sombres et malsains où l'on célébrait primitive-

ment, il fallait bien purifier l'atmosphère. Tout le reste à

l'avenant.

C'est un autre excès, dans lequel de Vert n'est tombé

que parce qu'il était doué d'un esprit étroit et systémati-

que, qu'il a procédé par à priori au lieu de suivre la

vraie méthode historique qui lui aurait appris que, si

dans nos institutions un certain nombre s'expliquent par

ces raisons « de nécessité, de bienséance et de commo-
dité )), il en est beaucoup d'autres qui ont été précisé-

ment instituées en vue du sens mystique (2).

Cet exemple nous enseigne donc qu'il y aura, dans

l'étude de la liturgie, à formuler une loi sur les limites

du sens mystique.

Il y aurait sans doute bien d'autres lois à établir. Il y
aurait surtout à insister davantage sur la méthode qu'il

(i) Paris, 1720; la première édition 1 701-1708.

(a) Cf. la réfutation de Le Brun, Explication de la messe, t. i, préface.
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faut suivre dans l'étude de cette science. Mais tout cela

ne saurait trouver place ici (i).

Je m'arrête, non pas que je considère ma tâche comme

accomplie, mais j'en ai dit assez, je crois, pour prouver

que la liturgie est une science et pour montrer les aspects

sous lesquels on peut l'étudier.

J'ai conscience de n'avoir fait que tracer un programme.

Quand cette « somme liturgique » dont j'ai indiqué les

grandes lignes aura été composée comjDlètement, on sera

étonné de la fécondité, de l'intérêt, que présente cette

étude. €

(i) Voir Appendice B, Note sur la méthode en liturgie.

i



m
ORIGINES LITURGIQUES





m

ORIGINES LITURGIQUES

Dès l'abord nous nous trouvons en face d'une objec-

tion : le culte catholique ne vient pas de Jésus ; Jésus

n'avait pas de liturgie, il était ennemi des formules vides,

des pratiques extérieures ; il voulait un culte intime,

celui du cœur, c'était le culte libre du Père, qui consiste

dans la soumission filiale à Dieu, dans l'amour, la con-

fiance ; il rejette les rites extérieurs ; il veut une religion

sans prêtres et sans autels, et il n'admet d'autre temple

que l'âme.

La liturgie catholique ne vient donc pas de Jésus ; il en

faut chercher les origines dans le gnosticisme, et même
en dernière analyse dans le paganisme, auquel le gnos-

ticisme servit de pont ; et qui ne fut un moment vaincu

par le christianisme que pour prendre une éclatante

revanche au iv® siècle. Si le paganisme fut baptisé dans la

personne des empereurs, ne nous hâtons pas d'applaudir.

En recevant les eaux du baptême, il les contamina, il y
laissa son virus, et le culte des idoles fleurit de plus belle

sous couleur de culte des saints, de culte des martyrs.
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Toute cette splendeur dont le culte fut entouré au

IV® siècle, c'est un paganisme liturgique.

Telle est l'objection renouvelée du protestantisme du

XVI® siècle, qui partit en guerre contre la Babylone du

papisme, ses superstitions, son idolâtrie; objection qui a

pris en quelque sorte sa forme scientifique dans les

ouvrages de Renan, de Harnack, de Sabatier, et de tous

ceux qui s'en inspirent.

Voyons ce qu'il faut penser de cette tbèse. Est-ce que

vraiment nous serions païens sans nous en douter ? Est-ce

que, en invoquant la sainte Vierge, ou les saints, en prenant

de l'eau bénite, en recevant l'oTiction, en allumant nos

cierges sur Tau tel du vrai Dieu, nous ne serions que de

grossiers adorateurs de Pallas Athéné, de la Magna Mater,

de Jupiter Optimus Maximus.^^ Avouez que la situation

serait piquante. Nous croyons avoir, pour les martyrs

morts au service du Christ, un culte sincère et délicat, et au

fond ces martyrs, s'ils sortaient de leurs châsses dorées,

maudiraient en nous des idolâtres, tout juste aussi inté-

ressants que ceux qui les ont condamnés au chevalet.

Nos prêtres en brûlant l'encens devant l'autel pensent

aux paroles de l'Ecriture, ascendat ad te, Domine, oratio

mea, sicut incensum in conspectu tuo. Erreur, cet encens

n'est pas de meilleure qualité que celui que les martyrs

refusaient de brûler devant les idoles des païens.

La question vaut la peine d'être examinée de près, ne

pensez-vous pas ?

I

Un fait que nous ne pouvons nier, c'est que le chris-

tianisme est d'origine juive, ou, pour être plus exact, est

né en terre juive, de souche juive. Cette assertion, qui est
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incontestable, chagrine à priori, je le sais, quelques-uns

d'entre nous. D'aucuns auraient préféré une origine

romaine ou grecque. D'abord cela paraîtrait plus distingué.

Puis, à tort ou à raison, on s'imagine que les caractères

du christianisme eussent été peut-être plus larges, ses

conceptions plus conformes au goût occidental, à notre

raison fdle de la pensée latine et petite-fdle de la pensée

grecque. En soi, il n'y a rien là qui répugne, et absolu-

ment parlant, le Christ aurait pu naître à Rome ou dans

telle ville de la Grèce d'une mère romaine ou grecque.

Mais, sans parler des autres « inconvenances », comment

ne voit-on pas que s il, en eût été ainsi, le christianisme

n'aurait pas d'antécédents; ses assises dans le passé lui

seraient enlevées .^^ L'unité du monde serait rompue. La

religion nouvelle ne serait plus un chêne plongeant

dans une terre nourricière, et remontant par ses racines

jusqu'aux prophètes, jusqu'à Moïse, jusqu'à Abraham,

jusqu'à Adam, qui fait Dei.

Ceux qui rêvent de ces combinaisons possibles, ne

voient pas qu'ils sont des marcionites sans le savoir.

Ceux-ci rejetaient l'Ancien Testament et tout ce qui était

juif. Ils établissaient une antinomie entre christianisme

et judaïsme, et même, du Dieu des juifs faisaient l'ennemi

du Dieu des chrétiens.

Tout cela n'est pas bien sérieux. Le Christ est juif, né

de parents juifs, fils de David.

Mais la religion qu'il a fondée est une religion univer-

selle, une religion, si l'on peut dire, des portes ouvertes,

en un mot aussi peu juive que possible. Et c'est parce

qu'il n'était pas Romain, ni Grec, mais juif d'origine qu'il

a pu conquérir à la fois les Grées, les Romains, les barba-

res, et les fondre en un grand tout, et c'est encore pour

la même raison qu'il verra accourir à lui les Américains,

4
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les Australiens, et même, espérons-le, les nègres du centre

de l'Afrique et les Japonais.

Si notre religion est d'origine juive, il paraîtrait assez

vraisemblable que sa liturgie fût, sinon juive, au moins

fortement teintée de judaïsme, car la liturgie c'est la reli-

gion en tant qu'elle prie, qu'elle adore. Le culte ne se

distingue pas de la religion, c'est la religion dans ce

qu'elle a de plus noble et de plus grand.

Eh bien non, nous pouvons dire que la liturgie chré-

tienne n'est pas juive, ou du moins elle ne l'est que dans

une bien faible proportion. Voyez plutôt.

a. D'abord elle rejette la circonpision. La circoncision

,

c'était le grand sacrement du judaïsme, c'était le signe

distinctif. Or ceci impliquait une grande révolution. Les

prophètes qui avaient attaqué tant de rites inutiles ou de

pratiques étroites, n'avaient pas touché à la circoncision.

La condamner, c'était creuser un fossé entre le judaïsme

et le christianisme, c'était couper « le cordon ombilical »

qui aurait rattaché l'Eglise au judaïsme, et c'est ce que

fit l'Eglise sans hésiter. Il y fallut beaucoup d'efforts; un

parti puissant de judaïsants voulait à toute force garder

ces institutions du passé ; l'Eglise les rejeta de son sein,

plutôt que de se laisser arrêter dans sa libre expansion.

h. La religion juive avait son centre à Jérusalem, dans

le Temple. C'était là qu'habitait le Dieu des juifs; là

qu'étaient gardés les Tables de la loi, le pacte de l'alKance,

là qu'avaient Heu tous les sacrifices. C'était vraiment la

capitale religieuse de tous les juifs, et les plus éloignés,

ceux des Parthes et des Mèdes, et les Elamites, ceux qui

habitaient la Mésopotamie, et la Cappadoce, le Pont, l'Asie,

la Phrygie, la Pamphylie, l'Egypte ou la Lybie, et la

Gyrénaïque, les Cretois et les Arabes, tous en un mot

rêvaient d'y venir en pèlerinage.
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Or l'Eglise chrétienne rejette aussi le Temple ; dès le

principe Jésus annonce sa destruction. Les apôtres y
vinrent encore prier et adorer aux premiers jours, après

la résurrection. Mais le vrai culte était ailleurs ; il était

dans ces pauvres maisons où Ton se réunissait pour la

prière, l'exhortation et la fraction du pain.

Et si quelques chrétiens s'attardèrent encore dans ce

culte du Temple, et menaçaient de s'y cantonner, la Provi-

dence y mit bon ordre. En l'an 70, le Temple était brûlé,

saccagé, détruit de fond en comble. Cela put éclairer

quelques chrétiens réactionnaires, mais déjà, avant

Titus, était consomnié, le divorce entre la Synagogue et

l'Eglise.

c. Enfin la vie juive était fondée sur des fêtes qui

étaient dans l'année autant de dates mémorables résumant

pour le juif l'histoire de ses ancêtres.

On conte qu'Esope étant à la cour de Necténabo, roi

d'Egypte, certains personnages, d'esprit subtil et savants

en questions énigmatiques, lui proposèrent la suivante:

Il y a un grand temple qui est appuyé sur une colonne

entourée de douze villes, chacune desquelles a trente

arcs-boutants ; et autour de ces arcs-boutants se promènent,

l'une après l'autre, deux femmes, l'une blanche, l'autre

noire.

Esope ne prit que le temps de répondre : (( Il faut

renvoyer cette question aux petits enfants de votre pays.

Le temple est le monde; la colonne, l'an; les villes, ce

sont les mois, et les arcs-boutants, les jours, autour

desquels se promènent le jour et la nuit. » La Fontaine,

Vie d'Esope le Phrygien.

Or pour les juifs, on pourrait continuer l'allégorie et

dire que parmi ces arcs-boutants qui représentent les jours,

il en est quelques-uns d'un genre spécial, sur lesquels
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étaient peints ou gravés les événements principaux de leur

vie nationale.

Admirable institution en vérité que celle de ces fêtes

qui, dans une large mesure, ont conservé le patriotisme

juif et ont contribué à créer entre les membres de cette

race des liens si solides que rien encore, ni le temps,

ni les persécutions, ni les controverses, ni le scepti-

cisme n'ont pu désagréger le bloc ! en première ligne la

fête de Pâques, ou souvenir de la sortie d'Egypte, celle

des Tabernacles, ou mémoire du séjour dans le désert,

la fête des lumières, celle des Pourim, celle de la dédi-

cace, etc. ^
*

Or, de ces fêtes, l'Eglise ne garda pas une seule. Elle

rejeta l'année juive, ses fêtes et son comput, et se con-

tenta d'abord pour toute fête du dimanche qui, revenant

chaque semaine, ramenait avec le souvenir de la résur-

rection, celui de laPâque chrétienne et de l'eucharistie (i).

Bien plus, fait plus capital encore, elle rejeta le sabbat,

ce repos et cette fête de toutes les semaines qui ponctuait

la vie juive ; elle le supplanta, le remplaça par le dimanche

qui tombait le lendemain, et substitua ainsi à la semaine

juive la semaine chrétienne, ce qui constitue peut-être la

plus grande victoire de l'Eglise sur les institutions d'un

peuple.

d. Il y avait enfin chez les juifs la distinction des ani-

maux purs et impurs. Le juif ne pouvait guère s'asseoir

qu'à une table juive sous peine de manquer à cette loi,

et il y eut des juifs qui plutôt que de toucher à ce fruit

défendu acceptèrent la mort.

(i) Je cite pour mémoire une étude assez superficielle et incomplète où
la thèse opposée est soutenue : Essais sur l'origine juive du culte chrétien dans
ses rapports avec le judaïsme, par G. Hermann, Fischbacher, Paris, 62 pages.

1886.
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Il ne fallut rien moins que des ordres réitérés et une

vision du ciel, pour que saint Pierre, chef de l'Eglise,

consentît à transgresser la loi. Mais enfin sur ce point

aussi, il fallut que les convertis du judaïsme cédassent,

malgré qu'ils en eussent, et cette loi, à demi liturgique,

fut encore abolie.

Ainsi donc sur ces questions vitales, essentielles.

l'Eglise s'était nettement déclarée. Elle rejetait le judaïsme.

Que garda-t-elle donc de cette religion sur laquelle

elle avait été entée.^^ Le parfum du vase dans lequel elle

avait été enfermée .^^ »

Bien davantage. Elle garda les Livres sacrés des juifs, ils

devinrent ses livres, ils furent ses premiers livres litur-

giques ; elle chercha la formule de ses prières dans les

psaumes, dans les cantiques, dans les livres des prophètes.

L'histoire des juifs devint son histoire ; elle lut dans ses

synaxes, comme on lisait dans les synagogues juives, les

livres de Moïse, les livres historiques, bref la Bible tout

entière.

C'était beaucoup. Ce serait trop au gré de certains. Je

connais un jésuite, que je ne nommerai pas, pour ne pas lui

faire une réclame de popularité antisémite, qui regrette

vivement d'avoir à lire chaque jour dans son bréviaire

des psaumes ; il les trouve trop juifs.

Je suis persuadé qu'il a tort. Même en laissant de côté

la question d'inspiration qui pour nous , catholiques, rend

ces livres sacrés, je dis qu'ils n'ont jamais été dépassés

dans l'expression de la prière, dans la profondeur, dans

la sincérité, dans la délicatesse du sentiment religieux.

On n'a, pour en faire l'expérience, qu'à les comparer avec

les formules de prières, hymnes ou oraisons, je dis les

plus belles.

En réalité et encore que le sentiment national juif
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perce en quelques-uns, dans l'ensemble, ce sont des priè-

res universelles, et la preuve c'est qu'ils sont récités avec

autant de dévotion par l'Anglo-Saxon, le Germain ou

le Slave, que par le solitaire du Mont-Athos, ou le moine

arménien.

Et tandis que la chrétienté tout entière, de Rome jus-

qu'à ses antipodes, en faisant le tour du monde, chante

avec Isaïe et les autres prophètes ce Messie que les Gen-

tils sont venus adorer, ce désiré des nations qui a comblé

les vœux et les désirs les plus passionnés et les plus ambi-

tieux des mortels, ce sauveur que la terre attendait, et en

qui nous adorons notre Dieu, ne trouvez-vous pas qu'il

y a quelque chose, je dirai presque de tragique, dans la

destinée de ce peuple juif, qui lejour du sabbat, dans ses

synagogues, les yeux bandés, chante avec nous ces

mêmes pages d' Isaïe, ces mêmes psaumes de David, ces

cantiques des prophètes, espérant toujours contre toute

espérance ce Messie, ce sauveur, qui ne viendra jamais,

parce qu'il est déjà venu ?

L'Église emprunta encore aux juifs la forme de leurs

assemblées. Les synagogues étaient le centre religieux de

toutes les colonies juives que ce peuple prolifique et déjà

errant avait semées partout. Là on se réunissait chaque

sabbat, on lisait les Livres saints, on chantait des psaumes,

la réunion finissait par une prédication.

Nous verrons en étudiant les origines de la messe que

l'Église, sur le modèle des synagogues, fonda ses premières

assemblées.

Voilà donc à peu près tout ce que l'Eglise doit au

judaïsme pour sa liturgie. C'est beaucoup en un sens,

mais si l'on considère la liturgie dans son ensemble, ce

n'est pas assez pour nous empêcher de dire qu'elle est

une œuvre originale, une création chrétienne. Ce ne sont
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là en effet que quelques éléments, aussi importants que

vous voudrez, mais Dante et Shakespeare ne sont-ils pas

des génies créateurs, encore que dans leur œuvre ils aient

fondu des éléments étrangers?

a. Tout d'abord elle créa la messe. Nous dirons dans

une conférence sur ce sujet comment au service des sy-

nagogues, qu'elle transforma du reste, elle ajouta le ser-

vice eucharistique, qui est vraiment le centre de toute la

liturgie, le noyau d'où tout est sorti et qui est purement

chrétien. L'offertoire, les prières pour les vivants et pour

les morts, la préface, le sanctus, les prières eucharistiques

du canon, la fraction* du pain, la communion, l'action

de grâces, quelques analogies que l'on puisse leur trouver

pour la forme extérieure, sont d'inspiration si nettement

chrétienne que rien ne peut leur être comparé.

6. Elle créa le baptême, ou plutôt le reçut du Christ

qui avait dit : « Allez, baptisez toutes les nations. » Le

baptême de Jean, et les autres purifications par l'eau ne

peuvent être considérés que comme une préparation bien

lointaine, une ombre du baptême chrétien, qui a ses

caractères bien définis.

c. L'ordre encore lui appartient en propre, avec l'im-

position des mains conférée par les apôtres et qui donne

le Saint-Esprit.

d. L'office divin qui est, à certains points de vue, de

date postérieure, est aussi son œuvre, encore qu'il ait

gardé des éléments juifs. Nous dirons comment il sortit

de la messe et s'en détacha peu à peu pour vivre de sa

vie propre.

Nous avons avec ces quelques rites la liturgie chrétienne

dans ses organes essentiels. Nous sommes donc fondés à

dire que la liturgie chrétienne emprunta aujudaïsme quel-

ques-uns de ses éléments, qu'elle transforma rapidement
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du reste en se les assimilant, puis de son sein, et de l'en-

seignement du Christ, elle tira tout le reste (i).

Parla même sont résolues les objections que je posais

à l'origine ; c'est en dehors des influences du gnosticisme

et du paganisme que s'est fondée la liturgie. Cependant

la question demande qu'on s'y arrête plus longuement.

II

Que doit la liturgie catholique au gnosticisme .^^ Tout,

dit Renan, ou presque tout. Mais encore.^ Les amulettes,

le culte des anges, celui des martyrs, les onctions, la plu-

part des fêtes de la Vierge ou des saints, le culte des

images, etc. (2).

Rien de plus facile qu'une assertion de ce genre. Pour

la réfuter, il me faudrait plusieurs conférences. Si j'en

avais le loisir je chercherais à établir i*" ce qu'est la litur-

gie gnostique, 2** d'où elle vient, S*" ce que le christia-

nisme lui a emprunté.

Je ne pourrai que résumer tous ces points.

Renan est revenu plusieurs fois sur cette question,

toujours dans le même sens.

(( Une liturgie entourée de secret offrait aux fidèles de

ces singulières églises (gnostiques) les consolations sa-

cramentelles avec abondance (Ir., I, c. xxi) ; la vie deve-

nait comme un mystère dont tous les actes étaient sacrés.

(i) Si nous ne parlons pas ici des autres sacrements et de certaines céré-

monies, c'est que nous avons entendu parler seulement des rites essentiels,

de ceux, dont l'existence est prouvée par des textes du i*' ou du ii* siècle.

(2) Je cite Renan, parce que chez lui la thèse est nettement formulée et

qu'on n'y a rien ajouté. Même assertion dans Harnack, Das Wesen des

Christenthum, 1900, p. i3o : « La fixation du culte chrétien résulta de la lutte

soutenue par l'Eglise contre le gnosticisme. Elle prit des formes analogues à

celles qu'elle réprouvait chez ses adversaires. »
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Le baptême avait beaucoup de solennité et rappelait le

culte de Mithra. La formule prononcée par l'initiateur

était en hébreu (Bacr£(Aa^ajA0(7G7iêa tavopoc... où l'on dé-

chiffre clairement nvDjn dvj2 ou nom de Hachamoth).
Irénée ne comprend déjà plus cette formule (cf. Lucien,

Alex., i3) et après l'immersion venaient des onctions de
baume, qui furent plus tard adoptées par l'Éghse (Epi-

taph. gnostiq., dans Corpus Inscriplionum Grœcarum,
n. 9696 a, t. IV, p. 594-595).

L'extrême-onction pour les mourants était aussi admi-
nistrée d'une façon qui^ devait faire une vive impression

et que l'Eglise catholiquîi a imitée. Le culte chez ces sec-

taires était, comme le dogme lui-même, plus éloigné de
la simpHcité juive que dans les églises de Pierre et de
Paul. Les gnostiques admettaient plusieurs rites païens,

des chants, des hymnes, des images du Christ, soit

peintes, soit sculptées (Ir. I, xxv, 6).

« Sous ce rapport l'influence des gnostiques dans l'his-

toire du christianisme fut de premier ordre. Ils consti-

tuèrent le pont par lequel une foule de pratiques païennes
entrèrent dans l'Église... c'est par le gnosticisme que
l'ÉgUse fît sa jonction avec les mystères antiques et s'ap-

propria ce qu'ils avaient de satisfaisant pour le peuple.

C'est grâce à lui qu'au iv" siècle le monde put passer du
paganisme au christianisme sans s'en apercevoir et surtout

sans se douter qu'il se faisait juif... L'orthodoxie reçut

d'eux une foule d'heureuses idées de dévotion populaire.

Du théurgique l'ÉgUse fit le sacramentel.

(( Ses fêtes, ses sacrements, son art, vinrent pour une
grande partie des sectes qu'elle condamnait... La pre-

mière archéologie chrétienne est gnostique (i).

(i) Renan, Origines du christianisme t. vi, p. i54-i56; Cf. Matter, Hist.
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c( Les évangiles apocryphes sont pour une bonne moitié

l'ouvrage desgnostiques. Or les évangiles apocryphes ont

été la source d'un grand nombre de fêtes et ont fourni

les sujets les plus affectionnés de l'art chrétien. »

Le culte des images serait venu par les gnostiques.

« Nul livre n'a eu autant de conséquences pour la liturgie,

pour l'art chrétien et pour l'histoire des fêtes chrétiennes

que la Genna Marias et l'Evangile apocryphe, naissance

de Marie... L'Assomption naissait, comme tant d'autres

fêtes, du cycle des apocryphes (i).

(( ...Aussi sont-ce des hérétiques qui fondent l'art

chrétien, gnostiques surtout... l'origine gnostique de ces

images se voit avec évidence dans les peintures des cata-

combes, la statue de l'Hémorroïsse paraît gnostique, 1 art

chrétien et l'iconographie chrétienne sont nés héré-

tiques (2). ))

Tous ces passages que je viens de citer, sont emprun-

tés un peu à tous les volumes des Origines dix christia-

nisme. Vous aurez remarqué qu'il n'y a ici que des as-

sertions sans une preuve. D'analogies qu'il relève entre le

christianisme et le gnosticisme, il conclut à un emprunt

de l'Église au gnosticisme ; ce n'est pas scientifique.

Matter, dans son histoire très solide et justement esti-

mée du gnosticisme à laquelle Renan a du reste emprunté

le meilleur de son érudition, adopte précisément la thèse

du gnostusme. t. ii, p. 489 sq.Garrucci, Dissert. archéoL, t. iip. 78 ; Renan,

t. vu, p. i42, i45 sq.

(1) Renan, Origines du christianisme, l. vu, p. i45; cf. t. vi, p. 609;

t. VII, p. 5i3. L'Assomption instituée vers l'an 160! La méprise est plai-

sante. Les critiques catholiques se donnent toutes les peines du monde pour

prouver que cette fête remonte au iv* siècle. Pour la mettre au milieu du 11*

il faut ignorer les plus simples notions de l'héortologie chrétienne.

(2) Renan, Œuvres, t. vu, p. 54o-545.— Portraits de Jésus que préten-

dent posséder les Garpocratiens, statue d'Hémorroïsse, etc. Renan, t. vi,

p. 172, note.
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opposée; c'est à l'Eglise chrétienne que le gnosticisme

aurait pris en grande partie ses pratiques liturgiques (i).

Ce que Matter ne fait que jeter incidemment, je vou-
drais l'étudier de plus près. La question mérite d'être

examinée plus à fond.

Et tout d'abord pour les origines de l'art chrétien.

Cette thèse qu'il prendrait ses sources dans le gnosti-

cisme est plus que contestable. On veut prouver que l'art

chrétien procède de l'art gnostique ; or l'on ignore l'un

des deux termes. Il n'y a pas d'art gnostique à propre-

ment parler; on ne peut citer d'eux ni sculpture, ni la

moindre fresque, ni le -Joindre monument d'architec-

ture. Il ne reste d'eux comme monuments que des pierres

gravées ; encore beaucoup d'entre elles sont-elles des

pierres égyptiennes converties en abraxas. Dans tous les

cas la glyptique n'a jamais à elle seule constitué un art.

Il n'est donc pas exact de dire que l'art chrétien pro-

cède de l'art gnostique (2).

Cet argument, je le confesse, ne détruit pas directe-

ment la thèse de Renan, mais il établit dans tous les cas

un premier et sérieux préjugé contre sa valeur.

Je dirai rapidement d'abord ce que fut la liturgie

gnostique, et quels rites le christianisme peut lui avoir

empruntés

.

Ce que fut la liturgie gnostique .^^ elle fut comme ses

croyances, l'amalgame le plus bizarre, le plus composite,

le plus hétéroclite, le moins homogène, et le moins ori-

ginal qui se puisse imaginer; elle est faite comme son

credo d'emprunts aux mystères du paganisme, à la litur-

(i) Matter, Histoire du gnosticisme, 2* éd., surtout t. 11, p. 358, 887,

A46. Voir aussi tout le ch, vm, p. 334 sq.

(2) Cette preuve que je ne pu\s qu'indiquer sera développée tout au long

par le R. P. dom Leclercq dans son Manuel d'archéologie chrétienne^

Letouzey et Ané, éditeurs.
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gie juive, à l'orphisme, peut-être au boudhisme et au dua-

lisme persan, à la religion égyptienne, aux sectes orien-

tales. Son syncrétisme violent jette dans la chaudière des

sorcières de Macbeth les ingrédients les plus disparates,

(( filet de serpent des marécages, œil de salamandre,

pattes de grenouille, poil de chauve-souris, langue de

chien, dard fourchu de vipère, aile de hibou, foie de juif

blasphémateur » et refroidit ce potage d'enfer, (( avec du

sang de singe (i). »

On n'aurait pas assez dit si l'on se contentait de dire que

le gnosticisme fut hospitalier, et qu'immense caravansé-

rail, il ouvrit un asile de nuit à< toutes les doctrines. Plus

que cela, il attira, comme un astre errant, toutes les doc-

trines et toutes les pratiques éparses partout, dans son

orbite.

Qu'il ait en particulier emprunté beaucoup au chris-

tianisme, c'est un fait incontestable ;
qu'il ait essayé de

se l'assimiler, et que de son côté le christianisme ait

résisté victorieusement à l'étreinte de son ennemi et en

soit sorti victorieux, c'est un autre fait qui n'est, je crois,

nié sérieusement par personne. Je dis sérieusement, parce **
qu'il faut toujours laisser une porte ouverte pour les ex-

centrités intellectuelles qui sont de tous les temps, sur-

tout du nôtre.

Gela étant, il n'est pas très vraisemblable à priori que

le christianisme ayant combattu les doctrines d'un Basilide,

d'un Valentin, d'un Marcion avec l'ardeur que l'on sait,

il eût admis ses rites si facilement. On peut voir du reste

que saint Irénée et les autres adversaires ne manquent

pas, quand ils en ont l'occasion, d'attaquer aussi vivement

les rites et la liturgie gnostiques que leurs dogmes.

(i) Ce caractère emprunteur reconnu par Renan, Œuvres, t.iv, p. i48» et

t. VI, ch. IX.

ï^'

Là

îiici
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Il ne reste donc plus pour appuyer la thèse dont j'ai

parlé que des analogies de rites entre le gnosticisme et le

christianisme. Mais on sait que dans la science des reli-

gions, si aucun argument n'est plus spécieux, aucun pro-
cédé n'est moins scientifique et plus décevant.

Je voudrais avoir le temps de jeter un regard rapide
sur cette liturgie ou plutôt ce pastiche incohérent et mala-
droit et souvent immoral, car c'est le caractère de la plu-
part de ces sectes d'être tombées de ces hauteurs mystiques
où elles voulaient transporter leurs initiés dans les pires
débordements. Nulle part ne s'est mieux vérifié l'axiome :

Qui veut faire l'ange, fait^la bête.

Ici les disciples de Markos ont des rites d'initiation d'un
tel caractère qu'il m'est interdit de les décrire autrement.
Ils croient, dans la chambre qui leur sert à cet usage,
obtenir avec des mots cabahstiques une sorte d'invisibihté
qui leur permet d'échapper aux regards du souverain
juge, et par suite de s'adonner à tous les excès impuné-
ment (i).

Là les carpocratiens se livrent, dans leurs conventicules,

à des abominations qui ont pu accréditer les calomnies
monstrueuses répandues parmi les païens sur les assem-
blées chrétiennes (2).

Les ophites ont un serpent apprivoisé qui, durant le
service eucharistique, vient s'enrouler autour du vase où
Ton consacre (3). Chez d'autres on use de tours de passe-
passe et l'eau versée dans une coupe de verre, grâce à un

i

procédé bien connu des prestidigitateurs, devient couleur
de sang. Une femme faisait la consécration sur un petit
caHce, puis le ministre versait l'eau du petit cahce dans

(i) Ir., I, xiii, 6.

(2) Renan, Origines du christianisme, t. vi, p. 181.
(3) Philos., VI, 4o; Renan, Origines, t. viii, p. 127, 128.



62 ORIGINES LITURGIQUES

un grand, et grâce à un autre tour de passe-passe, le

liquide débordait de la grande coupe (i).

Dans la plupart de ces sectes, la femme joue un grand

rôle, elle baptise, officie, préside, prophétise, sacrifie,

hélas ! aussi elle corrompt et démoralise.

Nous avons conservé quelques livres gnostiques, qui

tous ont un caractère liturgique assez accentué, or de

toutes ces prières, il n'en est aucune qui ne soit d'un

style bizarre, obscur, tourmenté ; l'accent n'est pas sincère.

Ces quelques traits suffisent à nous donner une idée

de cette liturgie ;
qu'est-ce que tout cela, sinon des imi-

tations plus ou moins bizarres des rites chrétiens?

Et la preuve, c'est que la plupart des rites chrétiens

sont antérieurs aux gnostiques, tel le baptême dont il

est question dans saint Paul et dans les Évangiles ;
telle

l'eucharistie qui est toute chrétienne, comme nous

l'avons dit ; telles les onctions d'huile pour les malades

dont on a tant fait état et qui sont mentionnées dans

saint Jacques et aussi dans les Évangiles ; tels les exor-

cismes déjà usités de longue date chez les juifs; tels

l'imposition des mains, le lavement des pieds et tant

d'autres. Le rite de la pénitence est aussi original et tout

étranger au gnosticisme

.

Pour les fêtes, Pâques est antérieure aux gnostiques el

probablement la Pentecôte ; les autres fêtes chrétiennes ne

prirent guère naissance, nous le verrons, qu'au iv° siècle,

et en dehors d'influences gnostiques.

Et ne voit-on pas que ces rites, chez les gnostiques, ne

sont pas autochtones, qu'ils ont un caractère d'emprunt,

qu'ils ne tiennent pas à un système, bref qu'ils ne sont pas

logiques, et même parfois qu'ils sont contraires aux prin

cipes gnostiques .^^

(i) Philos, VI, 4o; Renan, Origines^ t. viii, p. 127-128.
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Au lieu que ce qui nous frappe dans l'histoire des
origines de la liturgie chrétienne, c'est la convenance, la

discrétion, la logique, le tact suprême qui préside à son
développement.

Aussi certains érudits ont-ils pris la thèse exactement
opposée à celle de Renan : Les gnostiques ont emprunté
toute leur liturgie à l'Église (i). Là aussi, nous trouvons
quelque exagération et le même défaut de méthode, fon-
dant ses conclusions sur de simples analogies. Quant à
nous, nous noterons soigneusement ces rapprochements,
mais nous attendrons pour nous prononcer d'autres

preuves. \
Ce que l'on peut accorder, c'est que le gnosticisme

exerça une influence sur la liturgie, comme sur la disci-

pHne et la constitution extérieure de l'Éghse dont il for-

tifia la cohésion, je veux dire par contre-coup. C'est une
influence que j'appellerai par réaction ou par les con-
traires, l'influence du choc en retour; c'est justement
celle qu'exercèrent la plupart des hérésies.

On peut concéder par exemple que les chants spirituels,

dont les gnostiques abusèrent, ont agi sur l'hymno-
1
graphie chrétienne (2). Là encore cependant il ne fau-

drait pas oubHer que l'usage des cantiques spirituels

jCSt antérieur aux gnostiques, puisque saint Paul en parle

Il est possible aussi que telle cérémonie dans le

baptême chrétien ait eu pour origine le désir de réagir

contre le gnosticisme, par exemple, l'insistance à invo-
(jucr le Dieu unique et tout-puissant créateur du ciel et

(i)P rosbt, Sacrament. p. 11, 12, i3, i6osq.; Liturgie, p. SgS, 894 sq.
Cf. Ulhorn, Die Homilien u. Recognit., Gott., i854.

{2) PiiTâ. Hymnographie de l'Église grecque, p. 35 sq., et mon article
iriens dans le Dictionnaire d'archéologie chrétienne, t. i, col. 2816.
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de la terre que les gnosliques séparaient du Dieu suprême

et dont ils faisaient un Dieu inférieur.

On voit donc qu'il n'est pas possible de prétendre

sérieusement, je ne dis pas que la liturgie chrétienne

doit son origine au gnosticisme, ce serait une gageure,

mais même de démontrer que tel rite gnostique a été

adopté par l'Église, du moins je ne le vois pas pour mon

compte.

Quant à l'hellénisme ou au paganisme gréco-romam,

on admet généralement que ce ne serait pas avant le

iv« siècle que l'ÉgUse lui aurait fait ses emprunts, au

moins dans le domaine liturgique.

Car (( comme la philosophie grecque avait influencé la

croyance chrétienne à partir de l'an i3o, un nouveau

stade de l'hellénisation commence vers 220-23o. Alors les

mystères et la civiUsation grecques dans toute l'ampleur

de leur développement, agissent sur l'ÉgHse, mais non la

mythologie et le polythéisme. Dans le siècle suivant

l'hellénisme tout entier, avec toutes ses créations et

acquisitions, s'étabUt dans l'Église cathohque. Là aussi

il y eut des réserves, mais elles ne consistèrent souvent

qu'en un changement d'étiquettes, la chose étant prise

telle quelle ; et dans le culte des saints naît un christia-

nisme de bas étage )) (i)-

Je ferai remarquer tout d'abord que cette influenc

serait bien tardive. Au iv« siècle, la liturgie est déjà bierl

avancée dans son développement, elle possède ses organcf

essentiels.

Il est incontestable qu'au iv« siècle une révolution

produisit. C'était une révolution de voir après des siècl

de luttes l'Empire romain déposer les armes et signer s

(i) Harnack, Das Wesen des Christenthum,BeT\in, igoo.p. I26,i37-i3î|

i48. Cf. Loisy, L'Évangile et l'Église, p. 178, 179.
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paix avec l'Eglise ; c'en fut une autre de voir les foules

entrer dans l'Eglise, qui jusqu'alors, et quoi qu'on en

ait dit, était le pusillus grex, le petit troupeau, comparé

à l'énorme foule anonyme que comptait l'Empire.

Forcément il devait se faire une adaptation dans la

liturgie, comme sur les autres terrains. Peut-être étudie-

rai-] e un jour cette intéressante question de la trans-

formation liturgique au iv*^ siècle. Je dirai seulement

aujourd'hui que ce développement de la liturgie fut

normal et logique. Je veux dire que les rites se déve-

loppèrent suivant leurs lois ; on ne lit que tirer des con-

clusions de prémisses pos^8es au premier siècle. On donna
surtout aux rites plus de solennité, plus de pompe; la

liturgie jusqu'ici austère devint magnifique; le service

eucharistique, l'office divin, le cycle de l'année chrétienne,

les cérémonies du baptême, tout se développa. Mais on
n'eut pas besoin de puiser à des sources empoisonnées.

Je ne voudrais pas dire qu'aucune pratique, aucune céré-

monie ne trouve son équivalent dans le paganisme
; que

lorsque tout danger d'idolâtrie fut passé, on ne put laisser

survivre telle coutume désormais inoffensive. Gomme
!

on l'a dit excellemment, « supposé, que l'on puisse dé-

montrer l'origine païenne d'un certain nombre de rites

chrétiens, ces rites ont cessé d'être païens, lorsqu'ils ont

été acceptés et interprétés par l'Église (i). » Mais encore

avons-nous le droit d'exiger une preuve historique et non
de simples rapprochements qui, en ces matières, ne
prouvent rien. Or, jusqu'ici, si je ne me trompe, les faits

de ce genre qu'on a relevés ne tiennent pas à l'essence

de la liturgie, ou seulement à ses parties vitales, il les

faut chercher sur les frontières. Ainsi on cite des fêtes

(i) Loisy, UEvangile et l*Eglise, p. iJ

I
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païennes devenues chrétiennes, des temples païens con-

sacrés au culte du vrai Dieu, des fontaines, des statues

de dieux baptisées et devenant des patrons chrétiens (i).

C'est tout, et ce n'est pas assez pour dire, comme on

l'a fait, que le paganisme est entré dans le christianisme,

ou plutôt que le christianisme s'est superposé au paga-

nisme, qu'il est surtout une religion de ((superposition».

La lutte contre le paganisme continue du iv*» au

vn" siècle, même sur le terrain liturgique, et ce serait un

côté intéressant à étudier (2). Mais ce n'est pas le lieu ici.

Je me contenterai de montrer qu'étant donnée l'opposition

des principes, les deux religiaiis ne pouvaient guère se

faire d'emprunts.

Les caractères essentiels du paganisme, je dis le paga-

nisme gréco-romain par lequel le christianisme se serait

laissé imbiber, se réduisent à deux ou trois.

Le premier c'est que les païens reconnaissaient beau-

coup (le dieux, à peu près égaux entre eux. Les termes de

monothéisme et de polythéisme ont été bien inventés et

s'appHquent assez justement, le premier à la rehgion du*

Dieu unique et vrai — le second aux religions païennes,

quelle que fut au fond la pensée de quelques philo-

sophes.

Le second caractère, c'est que, quoi qu'en pussent

croire certaines âmes plus élevées, ou certains intellec-

tuels, ces dieux habitaient dans des temples ; et les statues

d'argent ou d'or, ou même de bois qui leur étaient con-

sacrées étaient moins des représentations que le dieu lui-

(i) Harnack parlait seulement du culte des saints, sans préciser autre-

ment, et du reste sans donner de preuves. Mais ici je fais allusion aux folk-

loristes qui recherchent, avec une industrie dont il faut les louer tout en

contrôlant de près leurs recherclies, toutes ces coïncidences.

(2) Je le fais pour un point spécial dans une note, le i*"^ des calendes de

janvier. Voir appendice G.
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même. En un mot c'était le fétichisme — l'idole est le

dieu, et la briser c'est profaner le dieu. Voilà bien au
fond et en dépit des distinctions plus ou moins subtiles,

ce qu'était le paganisme aux premiers siècles du christia-

nisme.

De là dans les fidèles une piété grossière, étroite, igno-

rante. L'âme, partagée entre le culte de tous ces dieux,

ne savait auquel se vouer. Et comme ces dieux, pour
autant qu'on les connaissait, étaient tous plus dissolus les

uns que les autres, parfois grotesques, non seulement l'âme
u fidèle ne trouvait da^s ce culte aucun moyen de per-

fectionnement — mais souvent, on en a des exemples, la

religion païenne était une école de perversion. Je n'in-

[
siste pas

.

De cette conception fétichiste découlait encore cette

lonclusion, c'est que la religion était une chose purement
ixtérieure et momentanée, qui demandait un culte exté-

rieur, des sacrifices pour apaiser le dieu, des dons d'argent,

de vin ou d'autres comestibles pour le rendre favorable,

des observances extérieures, prières à haute voix, encens,

prostrations devant la statue du dieu.

Mais une fois sorti du temple, où on laissait son dieu,

tout était fini. On était quitte avec lui. Il n'avait plus

rien à demander. La piété envers les dieux n'avait pas

d'influence sur la forme de la vie. Il n'y a pas dans le

paganisme de véritable vie intérieure.

En somme pas de vraie religion.

Le christianisme fit sur ce point une révolution com-
plète. Dieu, le seul Dieu, le vrai Dieu, le Dieu unique,
maître tout-puissant et éternel, veut des fidèles qui l'ado-

rent en esprit et en vérité — non pas sur le mont de
Garizim ou sur celui de Sion, mais dans l'intérieur de
l'âme. Il veut un culte qui consiste non dans quelques pra-
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tiques extérieures, prières, encens, ou tout ce que vous

voudrez imaginer, mais un culte fondé sur l'amour, sur

la charité, le désintéressement, et qui entraîne avec lui

la réforme de l'individu.

Or ce culte est au fond de toute vraie liturgie chrétienne.

C'est le culte du Dieu un et véritable par le Christ. Le culte

de la sainte Vierge ou des saints ne le contredit pas, parce

que, tout en les honorant, nous les honorons seulement

dans la mesure où ils ont été les serviteurs du vrai Dieu.

Jamais aucun chrétien, au moins à ma connaissance,

n'a fait sa prière devant une statue de saint Antoine de

Padoue, avec la conviction qtie saint Antoine était un

Dieu, qu'il habitait dans sa statue, et que casser la statue,

c'était atteindre le saint.

Il faut en dire autant des formules, des prières et

des pratiques de la liturgie. Nous savons qu'elles n'ont

de mérite qu'autant qu'elles viennent du cœur et qu'elles

s'adressent au vrai Dieu.

Nous savons qu'un signe de croix ne serait qu'un vain

simulacre destitué de tout mérite ou de toute efficacité,

si en même temps que la main le trace, il n'y avait pas

dans le cœur un acte de foi au Père, au Fils et au Saint-

Esprit.

Ainsi des autres rites. On pourrait les étudier l'un

après l'autre — et nous le ferons pour quelques-uns.

On trouvera toujours qu'ils sont le signe extérieur d'une

chose intime et véritable, comme la parole parlée est le

symbole extérieur d'une pensée de l'esprit.

On dénichera peut-être aussi quelques usages qui

peuvent procéder des mêmes préoccupations que certains

usages païens. Est-ce à dire que notre culte est païen!

Tout ici dépend du principe d'action, qui est diamétra-

lement opposé; l'analogie n'est qu'apparente.
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Mais disons-le hardiment : ce que j'appellerai l'âme

de la liturgie est monothéiste ; elle est chrétienne ; notre

liturgie est originale, elle n'a ni père, ni mère en dehors

de l'Eglise et du Christ ; elle sort des entrailles mêmes

du christianisme.

S'il y a eu, et s'il y a encore chez nous quelques

abus, que prouvent-ils sinon qu'au fond des âmes gros-

sières de quelques paysans convertis, il y a toujours un

penchant à la superstition et à l'idolâtrie que rien ne

saurait supprimer et que nous sommes les premiers à

déplorer.
^

J'ajoute que nos étudè^ n'ont d'autre but que de rendre

à la liturgie toute sa force, de retrouver sa vraie pensée et

de ramener par elle les chrétiens au culte le plus pur et le

plus élevé du vrai Dieu (i).

(i) Voir Appendice B sur la Méthode en Liturgie.
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IV

COMPOSITION LITURGIQUE

1° CLASSIFICATION DES PIÈCES

Quand on veut étudier l'Eglise chrétienne comme
religion, comme culte, il faut avant tout aborder ses

livres liturgiques qui contiennent la formule de ses prières,

et la collection de ses rites divers. On se trouve alors en

présence d'une littérature singulièrement riche, et qui

paraît au premier aspect assez touffue.

Ce phénomène d'une littérature liturgique abondante

n'est pas unique dans l'histoire des religions, il faut

se garder de le croire. Il y a chez les Egyptiens,

chez les Perses, chez les Hindous et d'une façon géné-

rale dans presque toutes les religions, des livres sacrés

plus ou moins nombreux qui contiennent, entre autres

matériaux, des formules de prières, de litanies, des invo-

cations, des exorcismes ou des abjurations contre les

esprits mauvais. Il suffit de citer les Védas, le livre des

Morts des Egyptiens, les Stotras des Hindous, les

Gâthâs des Perses, pour rappeler une vaste littérature

de rites et de chants sacrés qui, à certains points de vue.
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présenteraient avec notre liturgie d'intéressants sujets de

comparaison. G'estlà un chapitre de l'histoire des rehgions

comparées que nous n'avons pas à écrire aujourd'hui;

mais nous pouvons dire dès maintenant que de ces

rapprochements ressortirait infaiUiblement la supériorité

de notre liturgie, ce caractère de transcendance que l'on

retrouve toutes les fois que l'on étudie l'un ou l'autre

des caractères de la religion chrétienne.

Ceci soit dit sans méconnaître les grandes beautés

poétiques et le ton d'enthousiasme religieux que pré-

sentent quelques-uns de ces livres.

C'est dans tous les cas à l'étudG de notre liturgie que

nous devons nous attacher, pour ne pas sortir de notre

programme. Nous chercherons à étabhr un peu d'ordre

dans cette littérature si variée et si compliquée, par un

essai de classification des types, nous étudierons ensuite

les origines et l'histoire de la (( composition liturgique ».

Nous mettons d'abord à part les livres de l'Ancien et

du Nouveau Testament, qui sous la forme de psaumes, de

cantiques, d'exhortations ou de lectures, d'antiennes, de

capitules ou de répons, forment la trame principale de

notre liturgie et composent la plus belle part de son

héritage. Ils peuvent faire à ce point de vue l'objet d'une

étude, qui n'est plus à proprement parler la composition

liturgique.

De ce chef la liturgie chrétienne hérite donc de toutes

les beautés des Livres saints, et même, il faut le dire, ces

pages si souvent sublimes par elles-mêmes revêtent, par

l'effet du simple rapprochement ou de certaines interpré-

tations, une beauté toute nouvelle.

Le psaume xxi% très beau en lui-même quand il exprime

la douleur et l'angoisse de l'âme délaissée, entourée

d'ennemis, n'ayant d'autre appui que Dieu, prend une
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signification sublime au jour du vendredi saint quand il

nous montre l'Homme-Dieu à l'heure de son agonie et

de sa passion, abandonné de tous, couvert d'opprobre,

comme le ver de terre méprisé, entouré d'ennemis qui

rugissent autour de lui comme des lions; alors le fils

de l'homme, devenu l'homme des douleurs, du fond de

cet abîme de misère crie vers son Dieu.

Les plaintes de Job, plongé du sein de la prospérité

dans les angoisses et les humiliations d'une maladie hon-

teuse, sont sublimes et nous émeuvent par leur accent de

sincérité, mais elles nous touchent autrement quand,

réunis à l'église autour du cercueil d'un ami ou d'un

parent qui nous ont été très chers, nous entendons son

âme introduite devant la majesté redoutable de son créa-

teur lui crier : « Vos mains m'ont fait et façonné dans

tout mon être, et c'est ainsi qu'en un instant vous me
brisez? Souvenez-vous que vous m'avez pétri comme l'ar-

gile... Vous m'avez donné la vie et comblé de bienfaits ;

votre providence a gardé mon âme... l'homme né de la

femme vit peu de temps, il est rempli de beaucoup de

misères. Il germe comme la fleur, et comme elle il est foulé

aux pieds... »

Ainsi ces pages si connues des Livres saints prennent

un aspect nouveau, et une sorte de rajeunissement et de

fraîcheur par l'usage saisissant qui en est fait dans nos

offices.

Mais nous laissons de côté ces considérations aujour-

d'hui pour ne nous occuper que des pièces que l'on pour-

rait appeler de composition ecclésiastique. Nous nous

trouvons en présence d'une collection considérable de

prières qui ont été écrites à des époques diverses, par des

auteurs divers. Ces pièces n'ont pas toutes le même ca-

ractère; on les peut ranger en quelques catégories.
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a) Préfaces. — Rien de plus facile par exemple en

feuilletant quelques-uns de nos livres liturgiques que de

discerner un certain nombre de morceaux de même fac-

ture, avec la même introduction, la même finale, le

même rythme. Ce sont les préfaces.

Notre missel actuel n'en contient plus guère qu'une

douzaine, mais dans l'antiquité et dans les autres liturgies

le nombre en est beaucoup plus considérable. Le pon-

tifical romain en possède aussi quelques-unes pour l'or-

dination, pour la dédicace, pour la consécration des

vierges, etc. Les circonstances mêmes dans lesquelles

les préfaces sont employées prouvent que c'est une prière

plus solennelle que les autres. Elle a pour organe le

pontife qui devient en quelque sorte le porte-parole de

tous les fidèles et qui sollicite leur attention par des ap-

pels réitérés :

Que le Seigneur soit avec vous,

Et avec votre esprit, répond le peuple.

Haut les cœurs !

Nous les avons vers le Seigneur.

Rendons grâces au Seigneur notre Dieu.

C'est juste et raisonnable.

Ce dialogue même nous montre que pontife et assemblée

doivent être réunis dans une même pensée d'adoration et

de reconnaissance.

Alors le prêtre rend grâces à Dieu pour les bienfaits

qu'il a répandus sur ses créatures et les invite à le louer

avec les anges du ciel, les chérubins et les séraphins,

les dominations et les trônes, et par le Christ seigneur.

Et tous d'une seule voix entonnent avec les milices cé-

lestes le Sanctus au Dieu Très-Haut, qui remplit de sa

gloire le ciel et la terre.
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Ces préfaces dont le nombre dépasse de beaucoup la

centaine, dérivent toutes d'un type unique, la préface

eucharistique. Celle-ci est probablement antérieure au

christianisme dans ce sens qu'elle n'est autre chose que

la prière un peu modifiée du chef de famille au banquet

solennel et sacré, qui toutes les années réunissait à la

Pâque tous les juifs. On a même pu dire avec assez de

vraisemblance que le Christ lui-même dans l'institution

de la Cène a dû réciter une prière de même genre ou du

moins des psaumes dont le thème se rapproche sensi-

blement de celui-ci (v. g. le cxxxv®).

On célébrait les bienfaits de Dieu envers son peuple

d'élection, la création, le salut accordé à Noé, la révé-

lation faite à Moïse, la fuite au désert, la conquête de la

terre promise. Le pontife chrétien qui, à la cène eucha-

ristique, a remplacé le chef de la famille, après avoir

chanté les gloires de l'alliance ancienne, se souvient

qu'il célèbre la véritable pâque, il a sous les yeux non
plus l'agneau de la pâque juive^ mais le véritable agneau

immolé pour les péchés du monde (i).

Plus tard, probablement vers le iv® siècle, la préface

tout en gardant ses traits généraux commença à varier à

l'infini; elle prit toutes les formes, et exprima les senti-

ments les plus divers ; le caractère d'une fête, l'éloge d'un

martyr ou d'un confesseur; elle fut presque ce qu'on

appelé aujourd'hui dans certaines Revues une tribune libre

du haut de laquelle on promulgua quelque point de doc-

trine, on rappela aux fidèles leurs devoirs, parfois le pon-

tife y épancha les sentiments de son cœur, ou le trouble

de son âme.

b) Oraisons. — On trouvera quelques-uns des carac-

(i) Le Livre de la Prière antique, p. 57.
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tères de la préface dans une autre classe de prières, les

oraisons. Elles sont récitées, comme la préface, par le

prêtre au nom de toute l'assemblée. Nulle prière n'est,

sous des noms divers (i), employée plus fréquemment

dans la liturgie. Elles le sont plusieurs fois à la messe,

dans l'office divin après la psalmodie ou les lectures,

pour les consécrations ou les bénédictions. Elles ont leur

rythme et leurs règles, malgré la variété de leurs types.

Elle furent d'abord improvisées comme toutes les prières,

puis peu à peu celles qui se distinguaient par leur accent

plus vrai, plus éloquent ou plus théologique, furent

fixées par la plume et il se fit ainsi* de bonne heure des

recueils d'oraisons dont un bon nombre nous ont été

conservées dans les livres de la liturgie officielle (2).

De même que les préfaces elles suivent des règles de

composition à peu près invariables; elles sontjetées dans

le même moule comme certaines poésies dans la strophe
;

on a même assez récemment découvert le rythme ou

cursus auquel elles sont soumises.

Si c'était le lieu ici, je citerais quelques exemples

d'oraisons où l'on admirerait de petits chefs-d'œuvre de

composition. Je pourrais comparer les oraisons de notre

liturgie avec celles des liturgies mozarabe ou gallicane,

ou même avec les oraisons orientales. Mais je ne dois ici

que procéder à une classification.

c) Litanies et versets. — Nous avons au vendredi saint

des oraisons d'un genre particulier. Le prêtre, dans une

sorte d'invitation faite aux fidèles, énumère les intentions

pour lesquelles il veut prier, pour l'Eglise, pour le Pape

et les évêques, pour les prêtres, les diacres et les minis-

(i) Collecte, oraison, secrète, postcommunion, post Domina, ante nomina,

postpridie, etc.

(2) Le Livre de la Prière antique, p. 53.
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très inférieurs, pour les néophytes, pour les malades, les

pauvres, les affligés, les hérétiques, les schismatiques, les

juifs, les païens.

Et à toutes ces invocations on s'incline, et le prêtre,

toujours au nom des fidèles, prononce une prière aux

différentes intentions qu'il vient d'énumérer. On appelle

ces invocations les prières litaniques ou litanies. Elles

ont aussi revêtu dans l'antiquité les formes les plus

variées. La plus connue est celle dans laquelle chaque

invocation est suivie de l'acclamation Kyrie eleison, ou

Christe eleison.

Elle était employée surtout dans les grandes calamités

publiques. Le peuple sortait alors en procession, on invo-

quait les saints et le peuple criait ses supplications. Nos

rogations sont une des plus anciennes créations de ce

genre. Elles furent instituées dans notre pays au v° siècle,

alors qu'une peste avait ravagé la ville de Vienne en

Dauphiné, qui à cette époque était une sorte de capitale

ecclésiastique. Les processions ou litanies eurent un grand

succès et l'on ferait une collection intéressante de toutes

les formes de prière qu'elles ont inspirées. Elles sont res-

tées populaires et l'une des prières les plus belles en l'hon-

neur de Marie, n'est-ce pas ces litanies qui ont fait dire à

Renan dans sa Prière sur VAcropole : « On chantait dans

ces temples des cantiques dont je me souviens encore :

(( Salut, étoile de la mer, . . . reine de ceux qui gémissent en

(( cette vallée de larmes, » ou bien: «Rose mystique, Tour

«d'ivoire, Maison d'or. Etoile du matin...» Tiens, déesse,

quand je me rappelle ces chants, mon cœur se fond, je

deviens presque apostat. Tu ne peux te figurer le charme

que les magiciens barbares ont mis dans ces vers, et com-

bien il m'en coûte de suivre la raison toute nue. »

d) Autres formes, dans les ordinations, exhortations,
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acclamations, etc. — On trouverait quelques autres for-

mes de prières, comme les exhortations qui sont pronon-

cées par l'évêque à l'ordination, les acclamations, etc.,

mais elles ne forment pas une classe bien nombreuse et il

suffit de les avoir signalées (i).

Je ne dirai non plus qu'un mot des hymnes, des proses,

des séquences. Il y aurait là tout un chapitre, et non des

moins intéressants, de l'histoire de la composition litur-

gique. Mais en réalité, hymnes et séquences ont joué dans

la liturgie proprement dite un rôle si effacé, elles ont été

reléguées presque toujours à une place si secondaire, qu'on

ne peut pas dire qu'elles appartiennent tout à fait à la

l'office.

Cependant il faut citer pour mémoire Prudence, ce

grand poète du iv" siècle, d'un talent inégal, c'est vrai,

mais d'une imagination vraiment poétique et d'une ins-

piration élevée. Si ses hymnes ne sont pas strictement

liturgiques, on peut dire au moins que quelques-unes

furent inspirées par les offices de l'Eglise. Fortunat, au

vi^ siècle, vivra par deux ou trois hymnes admirables :

Pange lingaa, Salve /esta (lies, qui conquerront une place

dans la liturgie.

2" ORIGINE, IMPROVISATION

Une chose aura dû vous frapper dans l'étude qui pré-

cède, c'est l'extrême variété de ces formes, que vous n'avez

cependant pu qu'entrevoir, et le grand nombre des auteurs

qui ont dû concourir à leur composition. Que serait-ce si

vous étudiiez directement les monuments liturgiques,

(i) Nous ne parlons pas des antiennes, répons, etc., qui appartiennent à la,

psalmodie, et qui étaient toujours anciennement empruntés aux Livres saints

et ne rentrent donc pas dans la composition ecclésiastique.
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comme les sacramentaires ou les vieux rituels, qui for-
ment de véritables recueils, ou des anthologies de ces
pièces !

^

La première conclusion à tirer de cette remarque,
c'est qu'à une certaine époque le célébrant a dû jouir
d'une liberté qui n'existe plus aujourd'hui. Les préfaces
aussi bien que les oraisons et les autres formules sont
arrêtées, fixées. On serait bien étonné s'il venait à un
prêtre l'idée, comme dans telle préface du léonien, de
viser certains membres de l'assemblée. Une catégorie de
personnes qui s'appelaient des confesseurs se donnaient
pour de saintes gens, mais le célébrant les stigmatise
comme de faux dévots, de faux frères, enflés de superbe,
charnels et rapaces, qui s'en vont dans les maisons des
fidèles, séduisent de faibles femmes qui ne savent pas
leur résister, captent l'avoir de la veuve et même celui
des femmes mariées. Ils ne prennent même plus le soin
de dissimuler leur conduite; ils sont un scandale pour
les vrais chrétiens; il faut s'en séparer (i). Cette ma-
nière de mettre au pilori même des gens peu respectables
ou comme on l'a dit spirituellement, « de mettre ses
adversaires au prône » ne serait plus tolérée aujourd'hui
elle ne serait même plus possible, car il n'est permis à
personne d'improviser une préface ou toute autre prière

Certains évêques avant le concile du Vatican avaient
eu l'idée d'insérer au canon le nom de saint Joseph
mais ils comprirent la nécessité d'en faire d'abord ù
demande à Rome, qui du reste jusqu'ici n'a pas acquiescé
a leur requête. C'est par un décret urbi et orbi, que
Léon XIII a ajouté aux Litanies de la sainte Vierge l'invo-
cation Regina sanctissimi Rosarii.

(i) Feitoe, p. 68, 69.
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C'est la règle aujourd'hui, mais il y a eu une époque

oii non seulement l'officiant pouvait ajouter comme il

l'entendait des invocations aux litanies, mais où cette

liberté d'improvisation s'étendait encore à toutes les pré-

faces, à toutes les oraisons, même à une partie du canon

de la messe, et c'est de là que sont nés ces vastes recueils,

sacramentaires, rituels, pontificaux, missels qui forment

l'ensemble de la liturgie chrétienne.

C'est ce fait de l'improvisation liturgique qu'il faudrait

maintenant étudier.

On doit toujours en revenir pour trouver l'origine d'un

fait ou d'une loi hturgique à l'assemblée chrétienne pri-

mitive.

Là point d'autres Uvres Uturgiques que ceux des juifs,

les livres de l'Ancien Testament, les psaumes, laloi et les

prophètes. Plus tard et bientôt, viendront s'y joindre

quelques lettres dePaul, puis les Évangiles, puis les Actes,

puis tous les écrits qui composent aujourd'hui le Nouveau

Testament, et même quelques autres, qui, en contre-

bande, passèrent pour un temps sous le même pavillon.

Mais parfois aussi, les lectures ouïe chant des psaumes

étaient interrompus par une voix, celle du président ou de

l'évêque, ou même d'un simple fidèle qui se laissait aller

à son inspiration personnelle pour louer Dieu, le remer-

cier de ses bienfaits, exprimer les vœux de l'assemblée

tout entière. C'est ce que nous voyons clairement dans

l'épître de saint Paul aux Corinthiens qui nous décrit une

de ces réunions avec la prière du prophète pour l'édifica-

tion, l'exhortation, la consolation ou l'action de grâces,
[]

et même la prière inarticulée du glossolale (i). Mais

bientôt et par suite de ces abus et de ces excès d'illumi-

nisme qui se glissent à peu près fatalement dans toutes

(i) I Cor., XIV.
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les assemblées où la prière est laissée à l'inspiration per-

sonnelle, ce rôle fut dévolu au président, prêtre ou

évêque.

Nous avons quelques textes, peu nombreux à la vérité,

mais suffisants, qui nous décrivent cette période pri-

mitive.

Voici par exemple ce que nous lisons dans l'apologiste

saint Justin au ii® siècle :

(( Les prières que nous faisons tous ensemble étant

achevées, nous nous entre-saluons avec un baiser de

paix : puis celui qui préside parmi ses frères ayant reçu

le pain et le calice, où est le vin mêlé d'eau, qu'ils lui

présentent, offre au Père commun de tous au nom du Fils

et du Saint-Esprit, la louange et la gloire qui lui est due,

et emploie beaucoup de temps à la célébration de l'eu-

charistie, c'est-à-dire de l'action de grâces que nous ren-

dons à Dieu pour les dons que nous avons reçus de sa

bonté. Le président ayant achevé ces prières et ces actions

de grâces, tout le peuple fidèle, qui est présent, s'écrie

d'une commune voix. Amen, pour témoigner par ses

acclamations et par ses vœux la part qu'il y prend, car

Amen en hébreu signifie, il en est ainsi... »

Ailleurs il dit : (( Le président fait, aussi longuement

qu'il peut, les prières et l'action de grâces, auxquelles le

peuple acclame en disant Amen, et on distribue à ceux qui

sont présents les choses sanctifiées, qu'on envoie aux

absents par les diacres (i). »

On voit bien par ces textes qu'à cette époque, c'est-à-

dire vers la moitié du ii® siècle, le pontife improvise une

prière eucharistique au moment de consacrer le pain et

le vin et après la consécration. C'est ce que nous appelons

(i) Apol.f I, 6, et I, 65.
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le canon. Il fait cette prière aussi longue qu'il le veut.

Même témoignage dans saint Clément au V' siècle, qui

nous donne une prière que lui-même a improvisée, et

dont nous ne citerons que ce fragment (i) :

(( Tu as ouvert les yeux de nos cœurs pour qu'ils te

connaissent, toi le seul très haut entre toutes les gran-

deurs, le saint qui reposes au milieu des saints, toi qui

abaisses l'insolence des orgueilleux, qui déroutes les

machinations des peuples, qui exaltes les humbles et hu-

milies les puissants; toi qui donnes la richesse et la

pauvreté, la mort et la vie, seul bienfaiteur des esprits.

Dieu de toute chair, toi dont le regard pénètre l'abîme et

surveille les œuvres des hommes, toi qui nous secours

dans le danger, nous sauves du désespoir, créateur et

directeur de tous les esprits, toi qui as multipUé les peu-

ples sur la terre et choisi au miheu d'eux ceux qui t'aiment

par Jésus-Christ, ton serviteur bien-aimé, par qui tu nous

as élevés, sanctifiés, honorés. Nous t'en prions, ô Maître,

sois notre secours, assiste-nous. Sois parmi nous le sa-

lut des persécutés, prends pitié des petits, relève ceuxiqui

sont tombés, apparais à ceux qui sont dans le besoin,

guéris les rebelles, fais rentrer les égarés de ton peuple.

Apaise la faim de l'indigent, délivre ceux de nous qui

souffrent en prison, guéris les malades, encourage les

faibles : que tous les peuples reconnaissent que tu es

le seul Dieu, que Jésus-Christ est ton serviteur, que

nous sommes ton peuple et les brebis de tes pâtu-

rages. ))

Un autre témoin, contemporain de saint Clément, La

didaché, nous dit formellement : <c Laissez les prophè-

tes faire l'eucharistie autant qu'ils voudront (c'est-à-dire

l'action de grâces). ))

(i) Clément, première épître, Sg-Gi.
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Nous y lisons aussi un texte qui n'est autre, quoi qu'on

en ait pensé, que la prière eucharistique.

(( Quant à l'eucharistie, rendez grâces ainsi. D'abord

pour le calice : « Nous vous rendons grâces, notre Père,

(( pour la sainte vigne de David, votre serviteur, que vous

(( nous avez fait connaître par Jésus, votre serviteur
;

(( gloire à vous dans les siècles I » Pour le pain : « Nous

(( vous rendons grâces, notre Père, pour la vie et la science

(( que vous nous avez fait connaître par Jésus, votre ser-

(( viteur
;
gloire à vous dans les siècles ! Gomme ce pain

(( rompu était jadis épars sur les montagnes et qu'ayant

(( été rassemblé il est devenu un seul tout, qu'ainsi votre

(( Eglise soit rassemblée des extrémités de la terre dans

(( votre royaume, parce qu'à vous est la gloire et la puis-

ce sance par Jésus-Christ dans les siècles î Que personne

(( ne mange ni ne boive de votre eucharistie, si ce n'est

(( ceux qui ont été baptisés au nom du Seigneur; car c'est

« de ceci que le Seigneur a dit : « Ne donnez pas le saint

« aux chiens. »

(( Après vous être rassasiés, rendez grâces ainsi: (( Nous

(( vous rendons grâce, Père saint, pour votre saint nom
(( que vous avez fait habiter dans nos cœurs

,
pour la science

,

(( la foi et l'immortalité que vous nous avez fait connaître

(( par Jésus, votre serviteur
;
gloire à vous dans les siècles !

(( C'est vous Maître tout-puissant, qui avez créé toutes

(( choses pour la gloire de votre nom, qui avez donné aux

(( hommes la nourriture et le breuvage pour en jouir afin

(( de vous rendre grâces; mais à nous vous avez donné

(( une nourriture spirituelle et un breuvage et la vie

(( éternelle par votre serviteur. Gloire à vous dans les

(( siècles, etc. » Didaché, ch. ix et x.

Un des correspondants de saint Cyprien, Firmihen,

nous parle d'une femme, une sorte de prophétesse, qui
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s'était mise en tête d'offrir un sacrifice eucharistique ; elle

contrefaisait le rite, et elle récitait au moment de la

consécration une prière de son cru qui du reste, paraît-il,

était éloquente.

Tous ces faits, et quelques autres que l'on pourrait

recueillir dans l'antiquité, nous prouvent surabondam-

ment que les prières liturgiques étaient à cette époque le

fruit d'une inspiration personnelle et variaient par consé-

quent d'une église à l'autre. Nous avons parlé de cette

théorie de certains liturgistes du xvii^ et du xvin® siècle,

qui, ne trouvant pas, dans les monuments de l'antiquité

connus d'eux, de texte liturgique (et nous savons aujour-

d'hui qu'il y en eut), échafaudèrent sur ce fait une théo-

rie du secret des mystères qui ne paraît plus soutenable.

A cause de la loi de l'arcane, on se défendait d'écrire les

formules eucharistiques, on se les transmettait de vive voix

par une tradition secrète. La vérité est qu'on improvisait

d'après un thème connu, et n'en eût-on pas d'autre preuve,

la variété des textes du canon, quand on fixa ces formu-

les, suffirait à nous édifier sur ce point. C'est la vraie

raison pour laquelle on n'a pas trouvé et l'on ne trouvera

pas cette formule primitive du canon, identique et uni-

verselle.

Cependant cette improvisation n'était pas abandonnée

à la fantaisie de chacun ; il y avait certaines règles à suivre

et de bonne heure nous voyons les conciles se préoccuper

de les fixer.

Le fait même que ces prières étaient livrées à l'improvi-

sation devait produire un autre résultat. L'improvisation,

surtout en matière liturgique, n'est le fait que d'un petit

nombre d'esprits féconds, abondants, faciles, aussi prompts

à concevoir qu'à exprimer. Quant aux autres, aux esprits

lents, indigents, ils devaient faire ce qu'ils ont fait de tout
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temps, emprunter aux autres et si Ton ne prête qu'aux

riches, il est vrai de dire aussi qu'on n'emprunte qu'à eux.

On sentit la nécessité de suppléer à l'insufBsance ordinaire

d'inspiration du célébrant. Gela commença très modeste-

ment. On nous parle au iv® et au v® siècle de certaines

œuvres qui semblent être des livres liturgiques; saint

Hilaire aurait composé d'après saint Jérôme un Liber

hymnoram et mysteriorum (i); Musée (vers le milieu du

V® siècle) un livre qui contenait des collectes et des pré-

faces (2) ; un évêque de Mauritanie, Voconius, réunit

aussi des prières de même genre, vers le même temps (3) ;

d'autres personnes se livraient en Afrique au même tra-

vail (4).

On peut signaler encore au iv° et au v® siècle quelques

autres pièces qui resteront parmi les plus belles composi-

tions liturgiques dans tous les temps. Je ne citerai que

VExaltet, le symbole de saint Athanase, le Te Deum (5)

et aussi le canon romain.

UExultet est ce morceau que l'on récite le samedi saint

à la bénédiction du cierge pascal. Ici nous prenons sur le

fait en quelque sorte le travail liturgique. C'est au diacre

qu'incombait d'ordinaire la mission d'écrire et de chan-

ter ce poème ou, comme on disait, ce prœconium paschale.

On voit dans une lettre de saint Jérôme au iv® siècle,

qu'un diacre de Plaisance, du nom de Prœsidius, qui se

trouvait à court d'inspiration, s'était adressé au célèbre

solitaire afin qu'il lui fournît quelques idées. C'était mal

(i) Hier., De script, eccles.^ c. ex.

(2) Gennade, De script, eccles., n. 81.

(3) Ibid.

(4) Goncil. Milevit., c. xii; cf. mon art. Liturgie d'Afrique, dans le

Dictionnaire d'Archéologie chrétienne et de Liturgie, t. i, col. i55-i56.

(5) Je sais une thèse qui va paraître et qui le fera remonter plus haut, mais

cela ne change rien à notre exposition, car la date chronologique n'a pas

pour nous une haute importance.
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tomber. Le caustique écrivain répond par un refus ac-

compagné d'une leçon à l'adresse du diacre. A son avis

les diacres mettent trop de fleurs dans cette composition,

trop de rhétorique. On y chante les prés et les bois, on

y fait l'éloge des abeilles, on y mettra bientôt toutes les

Géorgiques et tout Virgile. Prœsidius, au lieu de chercher

des fleurs, ferait mieux de méditer sur la pénitence et

de se retirer au désert pour y mener la vie d'un ana-

chorète (i).

Nous ignorons si Prœsidius profita de la leçon, et sur-

tout de quelle façon il composa son Exultet.

Ce que nous savons c'est que le chant de YExultet tel

que l'Eglise romaine nous l'a conservé, a été émondé de

tous ces vains ornements. C'est un poème liturgique

d'un beau souffle lyrique, remarquable par la richesse de

la doctrine, par la poésie et l'éloquence de la forme.

Le symbole de saint Athanase peut être cité pour la pré-

cision des termes, le mouvement de la pensée, et l'éner-

gie de l'expression. Avec une grande simplicité de moyens,

un vocabulaire restreint, il atteint à une haute éloquence.

Aucune poésie, aucun procédé littéraire, aucun ornement;

le dessin, un dessin au trait, est d'une austérité qui ne

se dément pas un instant et d'une sûreté impeccable. Mais

par une gradation savamment ménagée, par le choix des

termes, par l'accumulation des articles de foi, et la

marche rapide jusqu'au terme, il entraîne à sa suite et

obtient un effet saisissant par sa conclusion : (( Telle est

la foi catholique, et quiconque ne la garde pas ferme-

ment et fidèlement, celui-là ne pourra être sauvé. » C'est

une table des lois, un décalogue de la doctrine catho-

lique et l'on comprend sans peine les luttes qui se sont

(i) Le Livre de la Prière antique, p. 33i.
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livrées récemment chez les protestants en Allemagne et

en Angleterre, autour de ce célèbre document.

Le Te Deum est une des plus sublimes prières dues au

génie chrétien. Nous disions en parlant des psaumes de

la Bible qu'ils n'avaient pas été dépassés comme expres-

sion de prière. Le Te Deum peut prendre place à côté

des plus beaux ; c'est un psaume chrétien qui exprime

avec une grandeur incomparable et un beau mouvement,

le cantique de l'action de grâces. Il convoque devant le

trône de Dieu pour le louer éternellement les anges, les

chérubins, les séraphins, les apôtres, les prophètes, les

martyrs, l'Eglise répandue dans l'univers. Puis, comme
dans la Préface, de la louange de Dieu le Père et de la

Trinité, il revient sur la terre où le Fils de Dieu est des-

cendu, pour résumer en quelques articles, comme dans

les symboles de foi, sa carrière terrestre, jusqu'à sa glo-

rieuse ascension dans le ciel et son dernier avènement, et

il finit sur le désir et la prière du croyant d'être admis

pour l'éternité dans le ciel. C'est en même temps qu'une

admirable prière d'actions de grâces et de louange à la

gloire de Dieu, un acte de foi et un résumé saisissant de

doctrine.

Quant au canon romain, il est impossible de le lire

sans être frappé par ce caractère de simplicité et de ma-

jesté, par ce ton d'émotion contenue si plein de force, de

calme, et on peut même dire de charme discret; quant à

la doctrine elle est, comme dans la plupart des docu-

ments romains, sûre d'elle-même, sage et pondérée. Je

voudrais, si c'était le lieu, qu'il me fût permis de le

comparer à certaines anaphores orientales dont la pro-

lixité, l'exagération, la rhétorique feraient apprécier mieux

encore la sobriété romaine.

On peut citer aussi parmi les compositions liturgiques
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les plus remarquables de cette époque le rouleau de Ra-

venne qui contient des oraisons pour la Messe. Ces pièces

sont fort intéressantes au point de vue théologique, car

elles ont toutes pour objet le mystère de l'Incarnation
;

on peut en placer la composition peu de temps après

45o (i). L'oraison s'y présente avec tous les caractères

qu'elle gardera dans les documents romains, dans le

léonien, le gélasien et les sacramentaires grégoriens.

Elle a le nombre, la mesure, le rythme qui deviendront

de tradition dans ce genre de document.

Avec le vi" et le vu® siècles, peut-être même faudrait-il

dire le v®, nous arrivons à la composition des sacramen-

taires proprement dits (2). Le missel de Bobbio, le léonien,

les gallicans, le mozarabe, les livres celtiques et les ambro-

siens, enfin le gélasien, sont probablement de cette époque,

la plus féconde pour la composition liturgique. Le culte

ayant atteint son plein développement, les formules ten-

dent à se fixer. Les recueils d'oraisons, semblables au rou-

leau de Ravenne, se développent; ils contiennent mainte-

nant des préfaces, des pièces pour les principales fêtes,

parfois même l'épitre et l'évangile de la messe. Chacun

de ces ouvrages mériterait une étude à part. Il faudrait,

comme nous l'avons dit dans une autre conférence, une

étude à la fois liturgique, philologique, historique et litté-

raire, qui séparerait les éléments étrangers, qui fixerait

la date du document, étudierait le glossaire, en ferait en un

mot la critique rigoureuse. Les conclusions ne manque-

raient pas d'importance ; nous reviendrons du reste sur

ce point dans la conférence suivante.

(i) Voyez notre article sur Avent, dans le Dict. d'Archéol. et de Liturgie.

(2) Sur la loi de composition voir l'Appendice G, par le P.Havard, qui

éclaire singulièrement ce chapitre. Il a découvert une des sources princi-

pales de ces écrits dans les homélies du temps. La composition liturgique est

souvent une vraie mosaïque.
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Gharlemagne, à la fin du viii® siècle, devait exercer une

influence considérable sur la liturgie, comme sur toutes

les manifestations de la vie politique, sociale, littéraire

et religieuse. Un liturgiste anglais dit de lui spirituelle-

ment qu'il fut beaucoup plus sacristain que mon frère le

sacristain, Joseph II (i). Mais il y a sacristain et sacris-

tain ; il y a le sacristain qui peu à peu accapare toute l'auto-

rité et met dehors son curé ; Joseph II appartenait à cette

classe. Et il y a le sacristain, ou si vous voulez le bon

suisse, qui veille à la police dans l'église et met à la

porte les mécréants. Gharlemagne en fit une partie de sa

charge. On ne peut qu'admirer le zèle et l'intelligence

qu'il déploya dans cette œuvre. La liturgie doit beaucoup

à ce grand homme ; même quand son désir d'unification

le poussa un peu loin, il faut reconnaître que grâce à lui

les livres liturgiques, comme les livres saints, furent cor-

rigés, recopiés avec un souci admirable, ramenés à leur

pureté primitive (2).

Sous sa direction, Alcuin, l'un de ses plus fidèles

auxiliaires, reçut la charge de reviser le sacramentaire.

Prenant pour base le grégorien, empruntant au gélasien

et aux liturgies gallicanes, il nous donna ce missel qui

est devenu le missel romain et qui aujourd'hui, avec très

peu de changements, est en usage dans l'Eglise tout en-

tière. Ainsi l'on peut dire que la liturgie romaine, au

moins dans le plus important de ses livres liturgiques, prit

en France ses éléments principaux et sa forme dernière.

Ce n'est pas une gloire à dédaigner pour notre pays.

Désormais on ne touchera plus guère au livre de la

prière, et l'on peut dire que la période d'invention est

à peu près fermée.

(i) Bishop, The genius ofthe Romane rite, 1902, p. 27.

(2) Cf. mon article Alcuin, dans le Dict. d'Arch. et de Liturgie, col. io84.
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Nous n'avons plus à noter pour la période suivante,

ix^ et X® siècles, que quelques compositions sans caractère

officiel. Le besoin d'unité s'est fait sentir dans les formules

comme dans les rites. On a fixé un certain nombre de

types qu'il faudra adopter. L'inspiration personnelle

est morte désormais, ou du moins si elle survit elle devra

se réfugier dans des compositions d'une allure privée, des

prières pour l'usage personnel, quelques hymnes, quel-

ques séquences, qui ne se glisseront que timidement

d'abord dans la liturgie officielle, et n'y occuperont du

reste jamais qu'une position assez effacée, et toujours

provisoire.

A la cour de Cliarlemagne lui-même, ou dans son

royaume, le goût de la liturgie a inspiré, en dehors de la

réforme liturgique dont nous venons de parler, quelques

essais de composition liturgique qui ne sont pas à mé-

priser et qui pourraient donner lieu à d'intéressantes

études critiques sur le caractère de la piété privée à cette

période du moyen âge. Mais tous ces écrits n'appartenant

pas à la liturgie officielle ne doivent pas nous occuper ici.

Pendant que l'Occident poussait ainsi une nouvelle

branche de littérature religieuse, que faisait l'Orient ?

Pour des raisons qu'il serait trop long de déduire, il

n'avait pas suivi l'Occident dans ce genre de composi-

tion. Il paraît dès le iv^ ou v^ siècle, avoir arrêté une

forme unique de liturgie, ou à peu près. Il y aura compo-

sition de tropes, d'hymnes, et de pièces pour l'office di-

vin. Mais pour la messe — rien de pareil au mouvement

liturgique latin (i). Ce curieux caractère, nous l'avons

déjà noté, est l'un des traits principaux de la liturgie

(i) La multiplicité d'anaphores ne doit pas faire illusion sur la pauvreté du
fond. Voir notre article Anaphore dans le Dictionnaire d'Archéologie chré-

tienne.
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grecque et d'une façon générale des liturgies orientales.

L'étude de la composition liturgique chez les Grecs se

réduirait donc à bien peu de chose. Leur activité littéraire

s'est réfugiée dans un autre genre, celui des hymnes,

et ils y ont atteint parfois un haut degré de perfec-

tion.

Pour revenir à l'Occident, on peut dire que depuis le

x° siècle, et même depuis le Ix^ le livre de la prière de

l'Eglise catholique est composé jusqu'à sa dernière

feuille, et fermé. Les exceptions, je veux dire les feuillets

ajoutés, sont si rares, qu'ils ne comptent pas en réalité.

Les formes aussi bien que les rites sont arrêtés dans une

formule hiératique. La prière cherchera son expression

dans des formules écrites, il n'y a plus place pour des

compositions nouvelles dans la liturgie officielle.

Que penser de cet arrêt ? Faut-il y voir un signe de

décadence dans la liturgie, tout au moins de stérilité dans

cette pensée chrétienne qui avait enfanté des chefs-d'œuvre

au point de vue de la prière ?

Faut-il dire que la liturgie, comme une langue morte,

s'est enveloppée dans son linceul de pourpre et couchée

dans son tombeau ?

Je ne le crois pas. La liturgie n'est pas une branche de

littérature comme la poésie lyrique, ou la poésie épique,

elle n'est même pas à proprement parler une littéra-

ture.

Elle devait avoir sa période créatrice. Mais quand elle

eut créé ses types de prière, ses formules et ses rites, et

qu'elle fut arrivée au point de maturité, elle devait s'ar-

rêter sous peine de déchoir. Elle avait atteint à une per-

fection relative.

Est-ce à dire que la veine liturgique soit tarie ? que la

porte soit fermée pour toujours .^^ Non, rien ne s'oppose à
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ce que l'Eglise donne place dans sa liturgie à certaines

prières nouvelles.

De fait, quelques-unes ont été composées depuis le

IX® siècle, les litanies de la sainte Vierge, les prières finales

de l'office divin. Salve regina, Aima redemptoris mater

et quelques autres. On a composé quelques oraisons pour

des fêtes nouvelles. Il suffit de citer les proses Dies irœ,

Veni Sancte Spiritus, Stabat Mater, certaines des prières

du rituel des agonisants, par exemple, Profîciscre anima

christiana, pour rappeler quelques-unes des poésies reli-

gieuses les plus admirables de tous les temps.

Le cantique en langue vulgaire lui-même cherche de-

puis longtemps à escalader les degrés du sanctuaire. Mais

franchement la pauvreté de la plupart de ces composi-

tions ne fait pas regretter la sévérité de l'Eglise à leur

endroit.

Enfin si l'on voulait étudier les effusions de la piété

privée, on trouverait un grand nombre de prières qui

prouvent que l'Esprit de Dieu se fait entendre encore dans

son Eglise.

Il suffirait d'ouvrir Vlmitation de Jésus-Christ presque

au hasard pour y trouver d'admirables prières. Tout le

monde connaît l'immortelle prière de Pascal, dont un

critique disait naguère : « Il n'y a rien de plus beau et

de plus émouvant dans toute la littérature religieuse que

ces quelques pages où Pascal a littéralement revécu le

drame insondable du Calvaire (i). ))

Je ne résiste pas au plaisir d'en citer un passage :

(( Jésus souffre dans sa passion les tourments que lui

font les hommes; mais dans l'agonie, il souffre les tour-

ments qu'il se donne à lui-même, turhare semetipsum.

(i) Victor Giraud, Pascal, Opuscules choisis, p. lO, dans la collection

Science et Religion, Bloud, 1905.
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C'est un supplice d'une main non humaine, mais toute-

puissante, car il faut être tout-puissant pour le soutenir.

« Jésus cherche quelque consolation au moins dans ses

trois plus chers amis et ils dorment : il les prie de sou-

tenir un peu avec lui, et ils le laissent avec une négligence

entière, ayant si peu de compassion qu'elle ne pouvait

seulement les empêcher de dormir un moment. Et ainsi

Jésus était délaisssé seul à la colère de Dieu.

(( Jésus est seul dans la terre, non seulement qui res-

sente et partage sa peine, mais qui la sache : le ciel et lui

sont seuls dans cette connaissance.

(( Jésus est dans un jardin non de délices comme le

premier Adam, oii il se perdit et tout le genre humain,

mais dans un de supplices, oii il s'est sauvé et tout le

genre humain... Il souffre cette peine et cet abandon

dans l'horreur de la nuit... »

Et ce dialogue entre Jésus et le pêcheur : (( Console-

toi, tu ne me chercherais pas, si tu ne m'avais trouvé. Je

pensais à toi dans mon agonie, j'ai versé telles gouttes de

sang pour toi... Veux-tu qu'il me coûte toujours du sang

de mon humanité, sans que tu donnes des larmes.^

(( Je te suis présent par ma parole dans l'Ecriture, par

mon esprit dans l'Eglise, et par les inspirations, par ma
puissance dans les prêtres, par ma prière dans les fidèles.

(( Les médecins ne te guériront pas, car tu mourras à

la fin. Mais c'est moi qui guéris et rends le corps im-

mortel.

(( Souffre les chaînes et la servitude corporelles ; je ne

te délivre que de la spirituelle à présent. » Le mystère de

Jésus.

En Angleterre, Newman nous a donné quelques pages

qui sont considérées parmi les plus belles de ses œuvres.

J'ai ici un livre de Newman qui vient d'être traduit en
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français : Méditations et Prières de Newman, par Marie-

Agnès Pératé (Lecofïre, in-i6, 1906).

J'y vois des méditations et des prières sur les Litanies de

la sainte Vierge, sur le chemin de la Croix, sur la doc-

trine chrétienne.

On y retrouve le grand esprit de New^man, son génie si

profondément religieux et intuitif, son talent littéraire à

la fois si brillant et si sincère, son âme candide et son

grand cœur héroïque.

La plus curieuse de ces prières, la plus populaire en

Angleterre, c'est celle qui est appelée le Songe de Géron-

tius, qu'un grand artiste a mise en musique, comme une

sorte de drame wagnérien.

C'est le rêve d'une âme chrétienne, arrachée à cette vie

pour être portée devant le trône du souverain juge.

Gérontius se sent mourir, il s'enfonce peu à peu dans

les eaux ténébreuses de ce lac 011 disparaissent toutes les

vies humaines. Il entend autour de son lit de moribond

les dernières prières des agonisants, les derniers mur-

mures de la terre. Son âme est emportée par un ange

vers le trône de Dieu, il traverse les chœurs des anges

qui chantent les louanges du créateur, tandis que les

blasphèmes des démons montent jusqu'à lui.

(( L'âme de Gérontius. — Je me suis endormi et main-

tenant je suis reposé. C'est un rafraîchissement étrange

que j'éprouve en mon être, une légèreté inexprimable,

un sentiment de liberté; comme si j'étais enfin moi-

même et ne l'avais jamais été auparavant.

(( Que tout est calme ! je n'entends plus l'active pulsa-

tion du temps, ni mon souffle rapide, ni le battement

précipité de mes artères. Un moment ne diffère pas d'un

autre. J'ai fait un rêve; oui : quelqu'un a dit à voix basse :

(( Il a passé, » et un soupir a fait le tour de la chambre.
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Puis j*ai entendu la voix d'un prêtre s'élever et dire :

<( Subvenite, » et tous se sont agenouillés pour prier. Il

me semble l'entendre encore; mais bas et atténués, et

s'aiFaiblissant toujours, les accents me parviennent comme
par intervalles grandissants. Ah! d'oii vient ceci.^ qu'ai-

je senti se disjoindre ? Ce silence répand la solitude dans

l'essence même de mon âme, et ce repos profond, si

rafrdchissant et si doux, a maintenant en lui quelque

chose d'austère et de douloureux, car il ramène mes pen-

sées vers leur source, par un étrange reflux intérieur.

(( Il me faut commencer à me nourrir de ma propre

substance, parce que nul autre aliment ne me reste. »

Plus loin, l'ange gardien raconte ainsi la vie du
fidèle :

(( Il gisait, enfant nouveau-né, sur le sol souillé par le

sang de son premier père, avec toute son essence corrom-

pue, désorganisée, et, enroulé autour de son cœur, un
cruel démon qui n'était point de sa nature, mais avait

l'habileté d'incliner, et de former au mal l'esprit qui s'ou-

vre à l'existence.

(( Alors, je fus envoyé du ciel pour rétablir en cette

âme la juste balance du mal et de la vérité, et j'engageai

un combat sans trêve, résolu de gagner à la vie cet esprit

environné par la mort, qu'un si grand prix avait racheté

en sa déchéance, alors que tout était perdu pour lui. Oh I

quelle scène changeante aux couleurs mobiles, d'espoir et

de crainte, de triomphe et d'épouvante, d'indifïérence et

de repentir, a été l'histoire de cette terrible bataille d'une

vie !

(( Mais quelle grâce pour le fortifier et le conduire I

Quelle grâce patiente, et prompte, et prodigue, pour venir

à son secours !

(( homme, étrange composé de ciel et de terre î ma-

7
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jesté devenue nainejusqu'à la bassesse I fleur parfumée don-

nant une semence de poison I apparence du bien masquant

la corruption ! faiblesse maîtrisant la puissance ! être mys-

térieux, jamais si proche du crime et de la honte que

lorsque est accomplie par lui quelque œuvre de gloire !

(( Gomment les natures éthérées comprendraient-elles

une créature faite d'esprit et d'argile, si la tâche ne leur

était donnée de la conduire et la soigner, enlacées l'une

à l'autre durant ses jours mortels ? Plus que le Séraphin

dans ses hauteurs sublimes, l'Ange gardien aime et con-

naît la race rachetée. »

Je citerai encore ce passage oii l'ange s'entretient ainsi

avec l'âme en la transportant vers le trône de Dieu :

(( Tu n'es pas retenu, mais tu te hâtes avec la rapidité

la plus extrême vers le juste et Très-Saint Juge, car à

peine encore es-tu sorti de ton corps. Divise un moment,

à la manière dont les hommes mesurent le temps, en ses

millions de parties, et l'intervalle sera même moindre

encore depuis que tu as quitté la chair. Le prêtre s'est

écrié : Subvenite I et tes amis se sont mis en prières :

non, à peine maintenant ont-ils déjà commencé de prier I

(( Car les esprits et les hommes mesurent d'après les

règles différentes ce qui est plus petit ou plus grand dans

le cours du temps. Par le soleil et la lune, primitifs

règlements, par les étoiles qui se lèvent et s'abaissent sur

l'horizon, par les saisons qui reviennent, et le balance-

ment à droite et à gauche du fil suspendu, exact et pré-

cis, les hommes divisent les heures, égales, continues,

pour leur commun usage.

(( Il n'en est pas ainsi pour nous dans le monde im-

matériel : les intervalles, dans leur succession, sont

mesurés parla seule pensée vivante, et croissent ou s'éva-

nouissent avec son intensité.
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(( Et le temps n'y est pas propriété commune, mais ce

qui est long est court, ce qui est rapide est lent, ce qui

est proche est distant, selon que le saisit et le reçoit tel

esprit ou tel autre, et chacun est la règle de sa propre

chronologie.

(( La mémoire n'a pas ici ses points d'appui naturels,

des ans, des siècles et des périodes. C'est l'énergie même
de ta pensée qui te retient encore d'approcher de ton

Dieu. ))

Mais qui croirait que Lamartine s'est exercé dans ce

genre et qu'il nous a donné une belle prière que je me
fais un plaisir de citer, car elle est un peu oubliée :

Prière de la Servante.

(( Mon Dieu, faites-moi la grâce de trouver la servitude

douce et de l'accepter sans murmure, comme la condi-

tion que vous nous avez imposée à tous en nous envoyant

dans ce monde. Si nous ne nous servons pas les uns les

autres, nous ne servons pas Dieu, car la vie humaine

n'est qu'un service réciproque. Les plus heureux sont

ceux qui servent leur prochain sans gages, pour l'amour

de vous. Mais nous autres, pauvres servantes, il faut bien

gagner le pain que vous ne nous avez pas donné en

naissant. Nous sommes peut-être plus agréables à vos

yeux pour cela, si nous savons comprendre notre état;

car, outre la peine, nous avons l'humiliation du salaire

que nous sommes forcées de recevoir pour servir souvent

ceux que nous aimons.

(( Nous sommes de toutes les maisons, et toutes les mai-

sons peuvent nous fermer leurs portes ; nous sommes de

toutes les familles, et toutes les familles peuvent nous

rejeter; nous élevons les enfants comme s'ils étaient à
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nous, et, quand nous les avons élevés, ils ne nous con-

naissent plus pour leurs mères ; nous épargnons le bien

du maître, et le bien que nous lui avons épargné s'en va

à d'autres qu'à nous. Nous nous attachons au foyer, à

l'arbre, au puits, au chien de la cour, et le foyer, l'arbre,

le puits, le chien nous sont enlevés quand il plaît à nos

maîtres... Parentes sans parenté, familières sans famil-

les, filles sans mères, mères sans enfants, cœurs qui se

donnent sans être reçus ; voilà le sort des servantes devant

vous. Accordez-moi de connaître les devoirs, les peines

et les consolations de mon état et, après avoir été ici-bas

une bonne servante des hommes, d'être là-haut une heu-

reuse servante du Maître parfait. »

Mais ces prières et quelques autres que l'on pourrait

citer à côté, tout éloquentes qu'elles sont, ont un carac-

tère personnel qui fait qu'elles pourraient difficilement

devenir l'expression officielle de la prière commune.

Il faut donc conclure que pour le moment le livre de

la prière officielle paraît fermé.

Ne nous en plaignons pas trop. Certaines réunions,

celles des quakers et quelques autres sectes, ont repris le

système de la prière improvisée pendant le service. J'en-

tends dire par des témoins, d'ailleurs fort bienveillants,

que la plupart du temps ces morceaux se font remarquer

par leur banalité ou par l'emphase, ou par des exagéra-

tions et des excentricités qui rarement édifient l'auditeur

sérieux ; il est bien rare que cette prière atteigne à l'élo-

quence sincère. Du reste qu'avons-nous besoin de nou-

velles formules de prières! Ce qu'il nous faut parmi nous,

c'est bien plutôt travailler à comprendre et à goûter ces

formules antiques, si riches et si pleines de sens. Leur

mérite, comme celui des psaumes d'où semble procéder
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toute prière chrétienne, c'est de ne pas vieillir, de ne
s'épuiser jamais, de se prêter à toutes les circonstances,

à toutes les situations de la vie humaine. Trouverons-
nous jamais une prière qui rende mieux que le Pater
nos sentiments à l'égard de Dieu? Pourrons-nous jamais
exprimer notre reconnaissance en termes plus vrais que le

Magnificat ou le Te Deum? Quelle langue trouvera jamais
des accents comparables aux plaintes de Job? A Hre la

plupart des recueils modernes de prières on s'étonne de
voir les auteurs se travailler pour mettre sous nos yeux
des formules aussi creuses que banales, quand il leur
serait si facile de trouver dans nos Hvres liturgiques des
prières consacrées par le temps, par l'autorité de l'Église,

et dont la valeur au simple point littéraire est si incon-
testablement supérieure.

,1!

I





STYLE ET FAMILLE





LE STYLE LITURGIQUE

ET LES FAMILLES LITURGIQUES

Nous avons parlé de la composition liturgique; nous

avons dit que la liturgie forme une littérature riche et

variée. NousTavons vue naître, grandir, jusqu'au moment

où ayant atteint, je ne dirai pas son apogée, mais son

point de maturité, elle s'est arrêtée dans une forme à peu

près immuable.

Tout ceci prouve qu'il y a un style liturgique, et dès

lors il nous est permis de chercher à établir ses caractères

et ses lois.

Nous sommes obligé pour traiter la question de laisser

derrière nous la période primitive du i" au iv® siècle. Nous

arriverions à recueilUr dans les écrits du Nouveau Testa-

ment et dans ceux des écrivains des trois premiers siècles,

quelques fragments de prières, quelques acclamations,

des doxologies surtout, des formules qui auraient leur

intérêt, mais tout cela est encore si peu, nous est arrivé

dans un état si fragmentaire, que l'on ne peut raisonner

sur ces débris; on ne peut, en tout cas, y trouver les carac-

tères d'un style ou d'une littérature. Nous avons cité les
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plus caractéristiques de ces prières dans notre conférence

précédente.

Mais dès que Ton dépasse cette limite, on se trouve en

face de cette grande division entre TOrient et l'Occident

qui se présente toutes les fois que Ton traite une question

ecclésiastique.

Or cette division caractérise deux tendances, deux

esprits différents. L'esprit grec plus spéculatif, porté sur-

tout vers la discussion théologique, plus raffiné, plus com-

pliqué aussi, assez ami du paradoxe, moins soucieux

d'orthodoxie et de règle, moins discipliné, égaré souvent

par les traditions de la philosophie grecque antique, oiiil

puise, comme dans un héritage, des doctrines qu'il trans-

portera volontiers dans le domaine de la théologie. L'es-

prit latin plus logique, mieux ordonné, moins disposé à

la spéculation, moins imaginatif aussi et plus pauvre en

créations philosophiques et en systèmes, du moins dans

la première période et malgré quelques illustres excep-

tions.

Vous reconnaîtrez en liturgie quelques-unes de ces

divergences. Si vous entrez dans une église grecque,

vous êtes frappé de la différence avec les églises latines.

Je ne parle pas seulement des types d'architecture, dont

les tendances pourraient s'expliquer par d'autres causes,

je parle de la disposition intérieure qui est un indice d'une

conception différente des choses liturgiques. Dans l'église

latine, quel que soit d'ailleurs le style auquel l'église

appartienne, la première chose qui nous frappe en entrant,

c'est toujours l'autel, placé au milieu, ou tout au moins

à l'endroit le plus en vue, de telle sorte que vous sentez

aussitôt qu'il est le centre où tout converge, le foyer d'où

tout rayonne, le point de rencontre, et comme le lieu

d'où toutes les lignes de l'édifice s'élancent vers le ciel,
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et vers lequel elles reviennent. Cet autel n'est dissimulé

par rien, il est visible la plupart du temps de tous les

points du temple, de telle sorte que tout ce qui se pas-

sera sur Tautel ou à Tentour sera vu, surveillé par tous

les fidèles.

Tout autrement dans Téglise grecque. Dès votre entrée

votre regard est arrêté par l'iconostase, une sorte de mur
ou de cloison sur laquelle sont suspendues des images de

saints, et qui parfois est admirablement orné et sculpté,

mais qui, dans tous les cas, dérobe à vos regards l'autel,

aussi bien dissimulé que le saint des saints dans le temple

de Jérusalem. La première notion qui vous est donc incul-

quée dès le seuil, c'est que l'endroit où s'accomplissent

les redoutables mystères ne doit pas être vu par les pro-

fanes. Sentiment assurément très noble, très digne, et

j'ajoute très juste, de respect et même de crainte, mais

qui en somme ne répond pas à la notion historique pri-

mitive que nous représente l'autel des catacombes, la table

d'un banquet, où les fidèles viennent s'asseoir pour par-

ticiper au dernier repas du Christ, et en même temps la

pierre sur laquelle le Christ, prêtre et victime à la fois,

s'est ofiert à son Père pour le salut des fidèles.

Ainsi ce premier pas dans une église de l'un ou de

l'autre rite, vous est la révélation de deux génies diffé-

rents (i). Et une étude plus approfondie des rites vous

amènerait toujours aux mêmes conclusions : il y a en

liturgie un style grec et oriental, qui malgré certains traits

généraux se différencie du style des liturgies latines.

Nous ne parlerons pas ici des liturgies grecques ou

orientales parce que le champ est trop vaste ; il a été

trop peu cultivé encore pour permettre de tirer des con-

(i) Cf. Edm. Bishop, On the History ofthe Christian altar, ddus Downside

Review, July igoô.
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clusions bien solides. Nous aurons du reste assez à faire,

avec ces familles liturgiques qui sont plus voisines de

nous (i).

Confinons-nous donc en Occident, la tâche est encore

assez étendue pour une conférence. Par la science histo-

rique, comme nous Tavons dit dans un autre chapitre,

on arrive à établir qu'il existe en Hturgie diverses familles :

la romaine, l'ambrosienne, la gallicane, la mozarabe, la

celtique qui appartiennent à la même souche, mais possè-

dent des caractères distincts.

Je ne parle pas tant ici au point de vue du rituel, qui est

une question réservée, qu'au point de vue littéraire et

philologique. C'est sous cet aspect que je dois considérer

ici ces différentes familles. Or, cette étude nous amène-

rait, je crois, aux mêmes conclusions, c'est-à-dire à cons-

tater une certaine unité d'origine qui se trahit par des

traits généraux, et d'autre part certains autres caractères

différentiels qui peuvent faire la base d'une classification

par familles (2).

I** ROMAINS

Commençons par les plus connus, les romains. Nous

avons un missel, un bréviaire, un pontifical, un rituel.

Ces documents en usage aujourd'hui sont fort anciens.

Toutefois ce n'est pas d'après eux que l'on peut étudier

le style romain, car au point de vue philologique, ils ne

sont pas romains purs, ils ont été à une époque mélangés

d'éléments gallicans à assez forte dose. Dans tous les cas

(i) On trouvera dans notre article Anaphore, Dictionnaire d'Archéologie et

de Liturgie^ quelques comparaisons entre les liturgies grecques et latines.

(3) Tout cela ne doit pas être pris trop strictement. Plus que personne,

je sens qu'en liturgie, au point où en sont ces études, il ne faut pas d'affir-

mations trop absolues. Là plus qu'ailleurs les règles posées souffrent des

exceptions.
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si nous les citons, nous tâcherons de choisir chez eux des

passages vraiment romains. Autrement notre démonstra-

tion pécherait par la base.

Je ne connais de document tout à fait romain que le

sacramentaire dit léonien. On peut placer tout près de

lui, quoique émanant probablement d'une autre église,

le rouleau de Ravenne, car il appartient selon moi à la

même école (i).

Le premier est un recueil de prières pour la messe

dans tout le courant de l'année; il contient des oraisons

et des préfaces. Il peut remonter vers le milieu du v® siè-

cle, et s'il n'a pas été composé à Rome même, il l'a été

tout au moins dans une église voisine. On a discuté lon-

guement sans arriver à établir d'une façon certaine quel

est son auteur. Peut-être faut-il dire que comme plu-

sieurs de ces documents anonymes, il n'a pas d'auteur

proprement dit, ou si vous le voulez l'auteur n'est qu'un

compilateur qui aura puisé à différentes sources. Je

croirais même assez volontiers que malgré son titre de

sacramentaire, qui équivaut à peu près à celui de missel, il

n'a jamais été un livre liturgique proprement dit, ayant

servi à la messe, mais plutôt un recueil, une sorte d'an-

thologie de pièces liturgiques où l'on puisait selon les

besoins du moment.

A tout le moins faut-il dire que pour certaines parties,

ce livre a un caractère plus personnel qu'aucun autre do-

cument liturgique; on est étonné d'entendre dans ces

préfaces au Dieu tout-puissant et éternel l'auteur présen-

ter une sorte de plaidoyer pour sa conduite, ou fulmi-

ner un réquisitoire contre ses adversaires (p. 57 et 68

sq.). Il fait le Seigneur confident, au jour le jour, de

(i) Quelques fragments nouveaux apparentés avec le Léonien ont été

donnés par Mgr Mercati, Antiche reliquie liturgiche, Rome, 1902, p. 65.
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ses peines, de ses épreuves, parfois de ses triomphes.

Mais comme ces préfaces sont, suivant l'usage, chantées à

voix haute, les fidèles sont en tiers dans ces confidences.

Il y a aussi des allusions aux malheurs des temps, aux

invasions, aux guerres, des souvenirs romains qui per-

mettent de dater à peu près cet étrange anonyme. C'est

probablement le spécimen unique d'une de ces litur-

gies locales, improvisées, oii le prêtre ne fait qu'un

avec ses fidèles, partage leurs craintes et leurs joies.

Il a dans tous les cas une réelle autorité, car plu-

sieurs de ces morceaux ont été adoptés par l'Eglise ro-

maine et sont encore aujourd'hui dans notre liturgie.

Or malgré l'apparence un peu composite de ce docu-

ment, il possède une certaine unité ; il a un style avec

des caractères assez bien définis. Ces caractères sont en

général la précision, la vigueur, une certaine sobriété qui

n'exclut pas l'originalité ni la couleur (i). Je n'en pren-

drai que deux ou trois exemples.

Voici un type d'oraison souvent employé :

Deus qui humanse substaniiœ dignitatem et mirabiliter condidisti et

mirahilius reformasti, da quœsamus nobis
\
ejus divinitatis esse con-

sortes qui humanitatis nostrœ fieri dignatus est particeps. per. (Feltoe,

p. iSg), au mois de décembre.

Nous l'avons à la messe pour la bénédiction de l'eau.

C'est une oraison romaine queje puis appeler classique.

Remarquez bien tous les membres.

1° Le titre Deus, avec le qualificatif ou attribut qui

convient le mieux ici, humanœ substantiœ dignitatem et

mirabiliter condidisti et mirahilius reformasti, cette appo-

(i) Et toujours, comme exception à la règle, je citerai les préfaces, p. 49»

des exemples de style contourné, embarrassé, p. 84.



STYLE ET FAMILLE m
sition faite de deux membres qui s'équilibrent en une

antithèse simple et juste.

En même temps une grande idée théologique, qui ren-

ferme tout l'ordre surnaturel, l'œuvre de la création et

de la réparation,

2° La demande : Da nobis quœsumas ejus divinitatis-

esse consortes qui humanitatis noslrse Jîeri dignatus est

particeps. Elle comprend comme le titre deux membres

d'un équilibre aussi savant et d'une pensée aussi pro-

fonde : que Dieu nous accorde de participer à la divinité

de celui qui a daigné participer à notre humanité.

Si nous considérons le rythme, c'est un modèle par-

fait : deux cadences de ce que nous appelons le cursus

velox,

mira biliter condidisii.

mira bilius reformasti,

deux du cursas planas :

qaœsumus nobis.

esse consortes.

une du cursus tardas nâtîis est particeps. plus rare.

Ainsi dans cette oraison de trois lignes, un petit

poème liturgique d'une simplicité élégante, d'une sobriété

vigoureuse, d'une pensée profonde autant que juste, une

vraie pièce d'anthologie.

Je n'aurais que l'embarras du choix si je voulais mul-

tiplier les exemples. Je ne prendrai qu'une autre pièce de

plus grande envergure pour montrer que l'auteur, à l'oc-

casion, sait aussi chausser le cothurne. J'ai dit ce

qu'étaient les préfaces du léonien,à l'accent si personnel,

si vifparfois, et j'en ai cité une de ce genre. J'aime mieux

donner la suivante qui dit éloquemment les prérogatives

du siège de Rome.

« Il est vraiment digne et juste, raisonnable et salu-
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taire, que nous vous rendions grâce toujours et partout,

Seigneur saint, Père tout-puissant qui selon l'inviolable

décret de votre promesse avez concédé à la confession

apostolique cette faveur suprême, que, solidement fondée

sur les bases de votre vérité, elle ne laisse prévaloir ja-

mais les droits de l'erreur qui donne la mort ; si bien que,

quelle que soit la multitude des erreurs, ceux-là seuls ce-

pendant soient les fils de votre rédemption et qu'ils

constituent l'héritage de votre Eglise, qui ne s'écartent

pas de la tradition royale de vos élus (Pierre et Paul).

Que celle-là soit la véritable Eglise, le lieu du corps sa-

cré, qui avec votre grâce, suit tout ce qu'approuve ce

siège sur lequel vous avez voulu établir la primauté de

toute l'Eglise par J.-C. N.-S. (p. 42). »

Naturellement une traduction française fait paraître

lourde et un peu pénible la phrase qui, en latin, se dé-

roule avec la force, la majesté et l'aisance de la période

cicéronienne. Mais ce style mériterait vraiment d'être

étudié en détail.

Pour des raisons que je ne puis développer ici ce sa-

cramentaire doit être considéré comme le principal repré-

sentant, sinon de la liturgie romaine, au moins de l'esprit

de cette liturgie.

Je laisse de côté le rouleau de Ravenne dont j'ai aussi

parlé dans ma dernière conférence, qui est à peu près

contemporain et qui présente bien des analogies avec le

précédent.

Des deux autres représentants principaux de la litur-

gie romaine, le gélasien et le grégorien, le premier a

été composé en Gaule et a admis un grand nombre de

morceaux gallicans, le second composé à la cour de Ghar-

lemagne et sous ses yeux, probablement par Alcuin, pré-

sente aussi une sorte de combinaison des deux rites.
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Mais dans l'un et dans l'autre, il y a un fond romain
et l'on peut espérer que l'on arrivera peu à peu, et

par certaines méthodes de recherches patientes, à le

dégager.

Je ne citerai que cette oraison qui peut servir de type

à un grand nombre d'autres :

Deus refugium nostrum et virtus, adesto piis Ecclesiae

tuœ precihus auctor ipse pietatis et prxsta ut quod fideliter

petimus, efficaciter consequamur, Per (i).

Cette oraison qui est bien dans le style de la petite

prière du léonien, mais moins compliquée, n'a en réa-

lité que trois membres dont le dernier peut se subdiviser

en deux : le titre ou la dédicace, Deus refugium nostrum
et virtus... auctor ipse pietatis.

L'invocation : adesto piis Ecclesiœ tuœ precihus et

prœsta.

La demande divisée en deux parties antithétiques :

ut quod fideliter petimus, efficaciter consequamur.

C'est une belle oraison, savante dans sa simplicité,

bien équihbrée par son rythme et par l'opposition des
idées et des mots {fideliter petimus, efficaciter consequa-
mur) (2). Les caractères que vous aurez remarqués dans
cet exemple, comme dans ceux que j'ai cités, c'est la

clarté, la précision, la proportion, la mesure, la discré-

tion.

On y rencontre même de ces formules frappées dans
ce style romain qui a gravé sa pensée en termes laco-

niques, magnifiques et impérieux, sur tant de marbres
ou de pierres, mais qui en liturgie, tout en gardant son

(i) Muratori, t. 11, p. 173. Elle est spéciale au grégorien,

(2) Gomme cursus, nous trouvons deux planas :

nôstrûm
|
et vîrtùs

pietâtîs
I

et prœstâ

un velox : efficaciter
|
cônsêquâmûr.
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allure lapidaire, s'est adouci au contact des choses saintes,

et pénétré d'un certain caractère d'onction. Peu ou point

de ces fautes de goût si nombreuses dans d'autres litur-

gies, de cette affectation au bel esprit, surtout de cette

prolixité qui font tache et qui nous choquent d'autant

plus que la prière doit être simple et éviter le ton décla-

matoire.

Peut-être même trouverons-nous des gens pour nous

dire que cette sobriété confine à l'indigence, et que ce

style manque un peu de saveur et de couleur. Quelle dif-

férence avec certaines prières gallicanes ou mozarabes si

expressives, si riches! Cette observation est en partie

fondée, surtout pour le sacramentaire grégorien; le génie

romain, positif et précis, a toujours manqué de l'imagi-

nation créatrice et des grandes inspirations poétiques. Il

est probable que, si l'on pouvait reconstituer le gélasien

et surtout le grégorien à l'état purement romain, on les

trouverait singulièrement appauvris.

Je n'ai envisagé ici que le style. Au point de vue du

rituel on arriverait aux mêmes conclusions. Le rite romain

est sobre, pratique, grave et digne. La messe romaine, à

supposer que l'on pût la rétablir telle qu'elle était au

v° siècle par exemple, et avant les additions postérieures,

est remarquable par sa simplicité : quelques lectures en-

tremêlées d'oraisons et de chants, l'offertoire, la pré-

face, le canon, la communion, telles sont les parties aux-

quelles elle se réduit.

On peut dire qu'en général l'élément symbolique,

mystérieux, poétique, dramatique, affectif dans le culte,

n'est pas d'origine romaine.

Si l'on veut se représenter notre missel actuel sous la

forme d'une carte géographique, ce qui après tout serait

assez juste étant donné qu'il contient des représentants de
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tant de nations différentes, il faudrait tracer une ligne de
démarcation qui laisserait à droite les éléments romains,

à gauche ceux d'origine étrangère. Ainsi la bénédiction des

rameaux, celle des cendres, une partie de l'office des
morts, les grandes scènes du vendredi et du samedi saint,

la procession des lumières à la purification, peut-être

même les processions litaniques, en un mot toutes ces

cérémonies d'un caractère plus affectif, plus tendre, plus
touchant et plus poétique, sont dans la liturgie romaine
d'importation étrangère ; il en faut chercher l'origine en
Orient, à Jérusalem, ou dans les Gaules, ou à Milan, ou
en Espagne.

Un fameux liturgiste anglais Edm. Bishop, qui a exposé
ce caractère du rite romain, en prend habilement occasion
pour faire remarquer la situation piquante des angli-

cans (i). Quand ils accusent l'Église romaine de sensua-
lisme dans la liturgie, de réahsme, et même de matéria-
lisme, ils méconnaissent étrangement le génie de la

liturgie romaine primitive, et ces reproches remontent
vers eux, car, encore une fois, c'est l'influence des liturgies

gallicanes, celtiques, orientales chères aux anglicans,

qui ont imprimé à la liturgie romaine un caractère
moins austère, plus touchant, plus varié, plus magni-
fique, et d'un mot plus humain.

2° MOZARABES ET GALLICANS

Nous réunissons ces deux familles sous un même titre,

parce que réellement elles semblent sœurs d'inspira-
tion. Politiquement, à un moment donné, et juste à un

(i) Edm. Bishop, The genius of the roman rite, 2« édit., Londres, 190a.
Memejugement sur la liturgie romaine dansDuchesne, Revue d'histoire et de
littérature religieuse, 1900, t. v, p. 87 sq.
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moment qui fut sans doute celui de la formation de ces

liturgies, au v" et au vi* siècle, les Gaules et l'Espagne

furent sœurs, parle mélange des races; Wisigoths, Ostro-

goths et même Francs, voisinèrent. Le royaume wisigoth

établi en Espagne fut bientôt à cheval sur les Pyrénées,

débordant sur la Gaule méridionale. Les usages, les

mœurs se pénétrèrent ou se firent de mutuels emprunts,

et probablement, comme il arrive souvent dans notre

histoire, ce fut le Midi qui conquit le Nord. En liturgie

il dut en être de même ; de là les caractères de ressem-

blance que nous trouvons et que l'on trouvera de plus

en plus à mesure qu'on étudiera de plus près ces familles

liturgiques (i).

On n'a guère conservé des liturgies gallicanes que

quelques fragments qui remontent environ au vn« siècle ;

deux sacramentaires étroitement apparentés (Gallicanum

vêtus et Gothicum); le Mlssale Francorum, le missel de

Bobbio, et surtout les messes de Mone (2). Quant à la

liturgie mozarabe nous la connaissons maintenant par le

Liber ordinam récemment pubUé, et par un Missale

mixtum (3).

Tout de suite dans ces divers documents, on se sent

transporté loin de cette sobriété romaine dont le carac-

tère nous a frappés. C'est ici l'abondance, une richesse

qui touche à la prolixité, trop souvent la poursuite des

concetti, un goût déréglé pour l'antithèse.

Je n'en donnerai que deux ou trois exemples pour ne

pas vous fatiguer.

Voici un exemple d'antithèse. L'auteur liturgique

(i) Voir notre deuxième conférence, ci-dessus p. 37 sq.et l'Appendice B,

Méthode en liturgie.

(2) Voir l'Appendice E, Liturgies gallicanes.

(3) Voir l'Appendice D, La liturgie mozarabe et le Liber ordinum.
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opposa Eve à la Vierge Marie, beau sujet de parallèle s'il

en fut, entre la mère des humains qui, avec la vie, leur

donna la mort, et la seconde Eve qui leur donna leur

Sauveur et, par là-même, la vie éternelle.

Celle-ci porta au monde la vie,

Celle-là la loi de la mort.

Celle-là en prévariquant nous perdit.

Celle-ci en engendrant nous sauva

.

Celle-là par le fruit de l'arbre, nous frappa dans la racine,

De cette racine sortit la fleur dont le parfum nous a ranimés, don
le fruit nous a guéris.

Celle-là engendra la malédiction dans la douleur,

Celle-ci confirme la bénédiction dans le salut.

La première par sa perfidie écoute le serpent, trompe son mari,

condamne sa postérité,

La seconde par son obéissance se concilie le Père, mérite un fils,

sauve sa postérité... (i).

Voici maintenant la phrase tripartite ou quadripartite :

il s'agit toujours de la sainte Vierge :

Qui enrichie par l'abondance de la plénitude divine.

Florissante de mansuétude.

Abondante en charité.

Excellente en pitié,

Appelée par l'ange pleine de grâce,

Par Elisabeth bénie.

Par les gentils bienheureuse
;

Sa foi nous apporta ce mystère.

Son enfantement la joie.

Sa vie un profit,

Sa mort une fête (l'Assomption) (a).

A côté de cela il faudrait citer des morceaux d'un mou-

(i) Thomasi, Opéra, t. vi, p. 255.

I (îi) Naturellement le parallélisme est plus frappant en latin : qua dilata

tuœ plenitudinis uhertate, mansuetudine Jlorens, caritate vigens, pace gaudens,
pietate prœcellens, ah angelo gracia plena, ah Elisabeth benedicta, ah gentihus
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vement très alerte, d'une haute éloquence, et d'une doc-

trine très profonde. A ce point de vue il serait difficile de

leur trouver un équivalent dans la liturgie romaine (i).

Dans cet ordre d'idées le sacramentaire dit de Mone (du

nom de l'archéologue qui l'a découvert) nous offrirait des

morceaux qui peuvent compter parmi les plus belles pages

théologiques du haut moyen âge.

Que de pages liturgiques remarquables dans le Liber

ordinum mozarabe, vrai trésor édité récemment par dom
Férotin (2) I Quelle théologie savante, parfois subtile dans

ces prières I La plupart, disions-nous ailleurs, trahissent

le goût espagnol dans les origines wisigothiques, avec

déjà quelque chose de cette ardeur, de cette éloquence

un peu prétentieuse, de cette piété chaude, pleine d'effusion

et d'élévation, de cette sensibilité surchauffée qui, de plus

en plus, deviendront des traits de race, et qui étaient en

partie un héritage de la génération latine classique en

Espagne. L'insistance du trait, le réalisme du détail, la

rudesse, la grandiloquence, l'amour des antithèses, et, en

même temps pour racheter ces défauts, la richesse, l'abon-

dance, la vigueur du pinceau, tout cela se retrouve dans

cette hturgie.

Gomme on le voit par ces quelques exemples, l'oraison

merito prœdicaiur beata; cujus nobis Jide mysterium, partus gaudium, vita pro-

vectum, dicessus attalit hoc festivum. Thomasi, vi, 205. Cf. encore Thomasi,

loc. cit., 268, 279, etc.

(i) Des travaux comme ceux du P. Marcel Havard (voir Appendices G et

H, Les messes de saint Augustin, et La composition liturgique) démontrent bien

qu'un certain nombre de ces pièces, surtout pour les préfaces, ne sont que
des emprunts faits aux sermonnaires, et par suite les caractères de style

seraient plus attribuables à ceux-ci qu'aux liturgies elles-mêmes. Mais outre

que ces emprunts durent être forcément limités, il n'en reste pas moins vrai

que les liturgistes romains, par exemple, tout en ayant en mains les mêmes
sources, préférèrent en général ne pas s'en servir.

(2) Liber ordinum, formant le t. v de nos Monumenta liturgica, voir

l'Appendice D, La liturgie mozarabe et le Liber ordinum, sur cet ouvrage.
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gallicane ou mozarabe ne ressemble plus à la romaine ;

elle a des membres nombreux, elle n'est pas soumise au

même rythme, elle explique, elle argumente, elle raisonne,

j'allais dire elle ratiocine, et je ne suis pas sûr qu'elle ne

le fasse pas quelquefois. Uillatio ou préface est d'ordi-

naire une thèse, une démonstration en règle, elle se perd

en de longs méandres, elle revient sur ses pas, s'attarde

en des concetti, en des rimes, Jîde repleas, saluhritate

augeas, misericordia regas, opulentia sastoUas, pietate

cumules, etc., p. Sig. Mg^ Duchesne parle quelque

part de cette composition oratoire imagée, si loin de la

concision romaine, et qui ressemble bien plutôt au style

oriental (i).

Je ne sais ce qui en est de ce dernier point, ni s'il faut

chercher en Orient l'inspiration de cette littérature, mais

en tout cas, l'observation générale est juste (2).

Pour la liturgie ambrosienne, les monuments que nous

possédons ont déjà été bien remaniés et ont subi forte-

ment l'influence romaine. Mais il semble que son style se

rapproche davantage des liturgies mozarabes ou galli-

canes. M. l'abbé Lejay qui en a fait une étude spéciale

dit à propos des préfaces que « quelques-uns de ces mor-

ceaux sont fort jolis et traduisent une main experte ; la

pensée est souvent fine et l'expression soignée; on y
trouve des assonnances ; tout cela n'est pas sans recher-

che, mais indique un soin littéraire minutieux. Même
dans deux préfaces on retrouve des bribes de vers » (3).

(i) Revue d'histoire et de littérature, 1900 t. v, p. 87 sq.

(2) Gomme exemple pour le style mozarabe, voir Monumenta liturgica^ t. v,

p. 362, 363,368, 420, 1x21, etc. ; c'est du mauvais Sénèque. Voir aussi notre

Appendice D, loc. cit.

(3) Dict. d'archéol. et de liturgie, t. i, col. i4i4-

Noter aussi ce fait que l'on a découvert l'origine orientale de quelques-

unes de ces prières : le Sub tuum, le tuœ Cœnœ, etc.
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Je remarquerai aussi que cette Eglise de Milan a

enrichi la liturgie des hymnes dont l'origine remonte à

saint Ambroise ; à lui encore l'on doit le chant alterna-

tif des psaumes et peut-être aussi ces grandes processions

litaniques, qui sont une des créations les plus extraordi-

naires de la liturgie (i).

3** LITURGIE CELTIQUE (2)

A ces liturgies gallicane, mozarabe, ambrosienne, on

peut réunir la liturgie celtique; on donne ce nom à la

liturgie qui fut en usage chez les Celtes d'Irlande et

d'Angleterre, et se répandit même dans une certaine

mesure chez les Anglo-Saxons.

Au point de vue liturgique, il est difficile peut-être de

dire ce qui caractérise la famille celtique, je ne considé-

rerais même pas comme un paradoxe tout à fait insou-

tenable de se demander si réellement il y en a une.

Nous n'avons guère en tout cas que des fragments

pour en juger, et si de ces quelques pages nous retirions

tous les emprunts aux liturgies romaine, mozarabe ou

gallicane, on se demande vraiment ce qui resterait pour

former une liturgie proprement dite, car il ne suffirait

pas pour cela de quelques prières spéciales, de quelques

hymnes.

Mais sur ce terrain, plus spécialement littéraire, de la

composition des prières liturgiques privées, il y a une

littérature liturgique celtique, dont les principaux repré-

sentants sont VAntiphonaire de Bangor et le Book of

Cerne,

(i) Voir dom Câgin, Paléographie musicale, t. vi, p. 19 sq. et mon art.

Ariens, dans le Dictionnaire (Tarchéolog. chrétienne, t. i, col. 2816 sq.

(3) Voir Appendice F, loc, cit.
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Tout en puisant aux sources mozarabes et gallicanes,

disions-nous dans une autre étude, en acceptant des don-

nées romaines, la liturgie celtique a cependant conservé

une certaine originalité, qui se traduit par des prières

d'un caractère intime et personnel; sa piété devient

facilement tendre, même passionnée. En s'adressant à

Dieu, elle trouve souvent l'éloquence. Gomme les liturgies

mozarabe et gallicane, elle tombe parfois dans la diffu-

sion, les répétitions, les accumulations de termes pour

rendre la même idée, dans certains cas même la bizarre-

rie. Le caractère de la race s'y reflète bien avec son sens

profondément religieux, sa crainte des jugements et des

châtiments d'outre-tombe, sa piété sincère et émue, une

confiance filiale en Dieu, parfois quelque chose d'enfan-

tin qui du reste ne choque pas, tant le sentiment est

vrai et touchant ; un certain vague d'imagination et d'im-

pression (i).

Abîmé dans la crainte, le Celte implore, gémit, pleure,

supplie, il appelle à son aide toutes les puissances du

ciel pour le délivrer de celles de l'enfer. Peccavimus,

peccavimus, s 'écrie-t-il, joarce, patientiam hahe . . , (2).

Il énumère tous ses péchés dans des confessions minu-

tieuses qui ont l'air d'un examen de conscience plutôt

que d'une prière : falsum testbnonium, adulterium, gulam,

et avaritiarUy injîdelitatem, malam pertinaciam, jîdaciam,

et malam concupiscentiam, et adoptionem iniquorum vo-

luntatum et malorum remissionum, etc. (3). Même minu-

tie dans les exorcismes qu'il ne croirait pas efficaces,

s'il n'énumérait toutes les parties du corps d'où il faut

(i) Revue des questions hist., igo^, juillet, p. 2i3, 2i4, et l'appendice F,

où nous citons quelques exemples.

(2) Missel de Stowe, p. 196, 196, dans Warren, Liturgy of Celtic Church.

(3) Book of Cerne, p. 92 sq.
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expulser le diable : expelle diahulum et gentilitatem ah

homine isto de capite, de capillis, de vertice, de cerebro, de

fronte, de oculis, de auribus, de naribus, de ore,de lingua,

de sublingua, de guture, de faucibus, de collo, de pectore,

de corde, de corpore toto, intus dejoris, de manibus, de

pedibus, etc. (i).

A côté de cela des prières d'un caractère poétique et

vrai, comme cette hymne de Bangor, si souvent citée :

Sancti, venite,

Christi corpus samite,

Sanctum blbentes,

Quo redempti sanguine.

(( Justes, venez, prenez le corps du Christ, buvez le

sang précieux qui vous a rachetés...

(( Celui qui donne le salut, le Christ fils de Dieu, a

sauvé le monde par sa croix et par son sang.

(( Le Seigneur, immolé pour tous, fut lui-même le

prêtre et la victime...

(( Que tous approchent, croyant d'un cœur sincère,

qu'ils reçoivent le gage éternel du salut.

(( Il donne à ceux qui ont faim le pain céleste, à ceux

qui ont soif il donne de la fontaine de vie (2). »

D'une théologie moins profonde, cette hymne gracieuse

nous paraît l'emporter par la vérité et la simplicité de

l'accent même sur l'hymne de saint Thomas, le Pange

lingua (3).

Dans une classification, tout en tenant compte des

emprunts faits à Rome, il faudrait, je crois, ranger cette

liturgie à côté des Jiturgies mozarabe et gallicane.

(i) Missel de Stowe, p. 207.

(2; Antiphonaire de Bangor, Warren, /oc. cit., p. 187.

(3) Voir encore Warren, loc. cit., 344, les antiennes de communion, 16.,

p. 191, 242 sq,, etc.
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Je n'ai fait dans cette étude qu'indiquer quelques

points de vue. Il faudrait, comme je l'ai dit ailleurs, une

étude détaillée, philologique et littéraire de chacun des

livres liturgiques que j'ai cités. Alors apparaîtraient en

meilleure lumière ces caractères des liturgies latines que

j'ai essayé d'exposer; tout cela serait expliqué, précisé,

démontré scientifiquement, et peut-être arriverait-on à

des conclusions un peu différentes. Dans tous les cas

ceux qui voudront entrer dans cette voie y feront d'inté-

ressantes découvertes. C'est une littérature d'un genre

particulier qui étonnera souvent par sa richesse; au

milieu de certaines vulgarités, on y découvrira de

vrais chefs-d'œuvre. Au premier aspect, rien de plus

monotone que ces sacramentaires où les oraisons se

suivent comme les jours de l'année, et se ressemblent

toutes.

Mais il faut se rappeler que toutes ces pièces détachées

de leur milieu liturgique sont un peu comme ces objets

rangés sur les tablettes d'une vitrine de musée. Si vous avez

visité les vieilles poteries et les bijoux étrusques du musée

de Pérouse, ou les agrafes, épingles, boucles d'oreilles,

bracelets, du musée de Naples découverts à Pompéi,

vous aurez eu cette impression de mort, jusqu'au moment

où par un petit effort d'imagination vous avez essayé de

reconstituer le milieu historique que ces objets nous re-

présentent. Efforcez-vous aussi en lisant ces vieux livres,

précieux débris du passé, de revoir les longues théories

des prêtres, des clercs et des fidèles défdant dans les rues

de la Rome antique depuis le pont Milvius jusqu'à la col-

line du Latran ; suivez les néophytes au chant des

litanies, des fonts baptismaux jusqu'à la grande basilique,

écoutez le diacre chanter, devant la foule attentive, Yexultet

de la nuit pascale, en déroulant à ses yeux émerveillés
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le rouleau qui lui montre décrites par un pinceau naïf les

scènes de l'Ancien Testament qui fontl'objet de ce chant,

vous aurez reconstitué une page du passé et il ne faudra

plus que la plume d'un Chateaubriand pour en faire une

page du Génie da christianisme.
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Quand on veut traiter en liturgie ce sujet de la messe,

la difficulté n'est pas tant d'en trouver les matériaux,

mais au contraire d'éliminer une partie des questions si

diverses et si touffues qui se présentent pour choisir un
point de vue auquel on se placera. Il faut, de plus, que ce

sujet soit accessible à l'auditoire et qu'il ne soit pas hérissé

de détails d'érudition qui facilement le rendraient fati-

gant.

Aujourd'hui nous chercherons à nous rendre compte
de la composition de la messe, des éléments qui la con-

stituent. Elle forme dans son état actuel un ensemble si

composite et tant de matériaux y sont entrés dans le

cours des siècles, que les initiés seuls savent trouver au

milieu de tant de rites divers le fil conducteur.

L'impression est un peu celle que l'on aurait devant

une cathédrale commencée vers le x* siècle, à l'époque oii

se dégage la conception romane, continuée à travers les

diverses périodes de l'architecture gothique, et enfin achevée

au xyV siècle, au temps où la Renaissance rompant brus-

quement avec les traditions du passé architectural de la

France, transporte sur notre sol les colonnes ou les
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frontons grecs et romains, avec les autres éléments

architecturaux. Cette cathédrale, qui n'est peut-être pas

un mythe, présenterait à l'œil un bizarre mélange de

lignes et d'ornements disparates. Il faudrait l'œil exercé (
de l'archéologue poury reconnaître les diverses influences.

Et si un romancier de talent voulait faire de ce monument

le sujet de son roman, au lieu de cette unité puissante qui

relie les chapitres de la Cathédrale et vous distille goutte à

goutte la conception géniale du merveilleux monument

gothique et arrive à vous en faire saisir l'idée maîtresse,

nous aurions l'impression confuse que laisse dans l'esprit

le mélange et parfois le conflit des styles. \w
Je crois que la comparaison est assez juste, seulement\

il faut faire une transposition chronologique. C'est du

I" siècle de notre ère au ix* environ, que s'est bâti, pierre

à pierre, ce vaste édifice liturgique.

Nous étudierons :

V Les deux parties de la messe (antiquité de la

division) ;

2° L'avant-messe (signification, l'avant-messe dans ses

différents rites) ;

S'' La messe des fidèles ;

4° Conclusions.

I** LES DEUX PARTIES DE LA MESSE

Pour aller du connu à l'inconnu, comme il faut tou-

jours faire quand on traite un sujet un peu spécial, nous

prendrons la messe romaine, telle qu'elle est célébrée

aujourd'hui dans tous les pays catholiques. Ceci c'est

presque du catéchisme, c'est à tout le moins du parois-

sien.

Supposez donc que désireux de vous unir aux prières
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du prêtre vous apportez votre livre et suivez les prières

avec une attention éveillée et dans le but de vous rendre

compte exactement de la cérémonie. Le prêtre arrive à

Tautel, s'arrête au bas des degrés, récite un psaume, se

frappe la poitrine, s'incline profondément. Vous n'aurez

pas de peine à comprendre que ces premières prières

sont une préparation à la messe. Puis le prêtre monte
à l'autel

; il dit le Kyrie, le Gloria, chants de louange,

acclamations joyeuses, puis une ou plusieurs oraisons,

prières adressées directement à Dieu. Il lit l'épître, puis

l'évangile, peut-être le Credo ; ces lectures ou récitations

sont entremêlées de chants, le graduel, l'alleluia ou le

trait. Mais chants, lectures ou oraisons n'ont pas tou-
jours un lien étroit avec le sacrifice.

A partir de ce moment le rite prend une allure nou-
velle, vous comprenez que vous entrez plus au vif dans
l'action. Le prêtre prend le pain et le vin, il les prépare sur
l'autel, les offre avec des prières diverses, mais qui toutes,

maintenant, visent directement l'action du sacrifice.

Il se lave les mains, invite les fidèles à se joindre à lui

dans une prière plus fervente. Puis commence la récita-

tion du canon, longue prière, dite par le prêtre tout seul,

et qui ne sera plus interrompue jusqu'à la fin, pendant
laquelle a lieu la consécration des éléments préparés sur
l'autel, puis la communion.

Quelques prières suivent que nous pouvons négHger,
car presque toutes, sauf une courte prière d'action de
grâces et la bénédiction du prêtre, sont de date assez

récente, et ne touchent pas à l'essence du sacrifice.

Une pensée frappera au premier instant l'observateur
un peu attentif. C'est qu'il y a ici en réalité deux parties

tout à fait distinctes, et bien séparées l'une de l'autre,

avec chacune son caractère particulier. La première, jus-

9
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qu'à l'offertoire exclusivement ; la seconde de Toffertoire

à la fin.

Dans la première partie, si nous laissons de côté cer-

taines additions tout à fait postérieures, nous avons des

chants, psalmodies, antiennes ou répons : l'introït, le

graduel, Vallelaia, l'offertoire, le Kyrie, et le Gloria, une

oraison, des lectures : l'épître et l'évangile.

Or ce caractère de dualité s'affirme de plus en plus,

si nous remontons à travers les âges — et il s'afïirme

dans toutes les régions, je veux dire que partout et tou-

jours, autant que les documents liturgiques peuvent en

témoigner, cette première partie, que nous appellerons

l'avant-messe, pour nous conformer à l'usage, se com-

pose exclusivement de lectures et de chants, plus une ou

plusieurs prières faites au nom du peuple.

En somme rien qui se rattache directement et naturel-

lement à l'acte du sacrifice et qui ne puisse se retrouver

dans toute réunion de fidèles. Sans aucun doute, il doit

pouvoir être facile, le fait devait se produire et s'est en

efPet produit, de mettre ces lectures et ces chants en rela-

tion avec la messe du jour et le sacrifice. Mais en général

et par eux-mêmes, ces éléments ne s'y rapportent pas. Une

lecture, fût-ce une lecture de l'Evangile ou des épîtres de

saint Paul ou de l'Apocalypse, n'est pas une prière, c'est

un thème destiné à l'instruction des fidèles, ou à leur édi-

fication; un chant, que ce soit le chant d'un cantique ou

d'un psaume, ne se trouve pas nécessairement en relation

avec la messe. On peut retrouver ces deux éléments en

toute réunion ecclésiastique.

Cette avant-messe a donc son aspect bien particulier.

On l'appelait anciennement la messe des catéchumènes ;

tout le monde y pouvait assister, même les païens — et

ils y assistaient quelquefois en effet — justement à
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cause de ce caractère indéfini, et si je l'ose dire, un peu
cosmopolite.

A partir de là, c'est-à-dire de l'offertoire, le caractère

de la cérémonie liturgique devient tout différent. Tout,
rites et paroles, est en rapport direct avec l'action du
sacrifice, ou pour mieux dire, ne fait qu'un tout; si l'on

veut, c'est le bloc liturgique, dont aucune partie ne peut
être détachée. Ce caractère d'unité parfaite donné à

cette seconde partie de la messe par le sacrifice, est en-
core plus frappant si l'on recule de quelques siècles pour
laisser de côté certaines cérémonies ajoutées postérieure-

ment et dont la présence ne se justifierait peut-être pas
aussi aisément.

On apporte le pain et le vin qui doivent être consa-
crés; pendant le défilé le chœur chante l'offertoire. On
récite une prière sur ce pain et sur ce vin. Puis com-
mence la prière eucharistique qui, à proprement parler,

comprend la préface et le canon.

Tout dans cette longue prière a pour but de nous faire

mieux pénétrer dans l'action du sacrifice de la messe— de
mettre le prêtre et les fidèles en union continue avec le

Christ, victime que le prêtre offre à son Père, afin qu'il la

reçoive et que par Lui il nous purifie et nous sanctifie—jus-

qu'au moment oii nous-mêmes serons appelés par la com-
munion à recevoir en nous cette hostie pure et sainte.

Ici tout est logique, tout suit un ordre naturel. La
messe, si l'on peut ressusciter ce mot, est un théorème
qui marche. Plus de chants, plus de lectures, plus de ces
pièces qui seraient aussi bien placées dans toute réunion
liturgique.

C'est le prêtre qui parle tout le temps et seul ici,

mais au nom des fidèles qui le suivent, et parfois
s'unissent à lui par une courte invocation ou par ÏAmen

)//
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comme dans le dialogue de la préface — ou au Pater —
ou à la fin de la doxologie.

Cette seconde partie est donc à proprement parler, et

même détachée de la première, la vraie messe ; on l'appe-

lait dans l'antiquité Isl Messe des Jîdèles, ^axce que seuls

les fidèles baptisés y pouvaient assister — les pénitents

eux-mêmes en étaient exclus.

Y a-t-il entre ces deux parties un lien ? Non, pas même.

L'évangile est lu, c'est fini, il semble qu'on com-

mence un rite nouveau; par le fait dans la Peregrinatio

Etheriœ, on s'en va dans une autre église et nous ver-

rons que les deux rites sont quelquefois encore séparés.

Nous allons étudier de plus près ces deux parties et en

chercher l'origine, si c'est possible.

2° L AVANT-MESSE

Il n'est pas facile de trouver un nom pour la première

partie. Celui d'avant-messe n'est pas très bien choisi, si

comme nous le croyons, cette cérémonie a pu à l'origine

exister toute seule et séparée de la messe ; le terme de

messe des cathéchumènes pourrait aussi bien se trans-

former en celui de messe des pénitents, ou des gentils,

car ceux-ci y étaient aussi bien admis que lés catéchu-

mènes. Du reste, ici comme ailleurs le nom ne fait rien

à la chose ; il suffit de retenir ce que nous disions tout à

l'heure, que cette première partie forme un tout distinct,

indépendant, autonome.

Dans l'exposé que je viens de faire, je n'ai raisonné

que sur la liturgie romaine, liturgie qui est aujourd'hui

celle de toute l'Eglise catholique ou peu s'en faut, mais

qui, il y a quelques dix ou douze siècles ne s'étendait
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guère en dehors de l'Italie. Chaque grande nation avait
la sienne, comme nous Tavous vu.

Or, dans toutes ces liturgies, on remarque ces deux
parties de la messe, dont la composition est à peu près la

même qu'aujourd'hui. Et partout, comme dans la messe
romaine et sauf les additions postérieures qui naturelle-
ment ont cherché à faire cadrer ensemble les deux par-
ties, dans toutes ces liturgies, on remarque que l'avant-
messe peut former un tout liturgique, qui n'est uni
qu'arbitrairement à la messe proprement dite.

Vous me dispenserez d'en faire ici la preuve, car le

détail de toutes ces Hturgies pourrait fatiguer votre at-

tention. Je me contenterai de renvoyer à la liturgie galli-

cane comme exemple (i).

Un phénomène liturgique qui se reproduit avec cette
constance prouve évidemment qu'il faut chercher très

loin et très haut la raison de ce fait. En voici selon nous
l'explication.

Tout à l'origine de l'église il y a deux sortes de réu-
nions. Une réunion des fidèles qui s'assemblent pour
chanter des psaumes, dire des prières, lire les hvres de la

loi et des prophètes, auxquels on ajoutera bientôt les

épîtres de saint Paul, les Actes, les Évangiles qui pren-
dront rang à côté des livres de l'Ancien Testament, et
enfin pour donner une homélie ou une exhortation.
C'est exactement l'avant-messe primitive.

Or quelle est l'origine de cet office? C'est l'assemblée
des synagogues. Il ne faut jamais oubher, dans cette his-
toire de l'ÉgHse primitive, que les apôtres, les disciples,
les premiers convertis sont des juifs. On ne peut pas
s'imaginer qu'en un jour ils auront perdu toutes leurs ha-

(i) Cf. la description donnée au vi« siècle par saint Germain, dans
Mgr Duchesne, Les origines du culte, p. 119 sq.
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bitudes, et que surtout en matière de rites, ils auront tout

créé. Rien de plus contraire à l'expérience, comme aussi

à l'histoire. Les juifs, dans les provinces éloignées de Jé-

rusalem, avaient leurs synagogues; là on se réunissait

chaque jour du sabbat. On y lisait la loi et les prophètes,

on y disait des psaumes et des prières, et une homé-

lie (i). C'est bien le dessin de l'avant-messe. Elle n'est

donc que la réunion synagogale des juifs, avec, en plus,

la lecture du Nouveau Testament qui lui donne son carac-

tère nettement chrétien, et quelques autres touches qu'on

y mit de bonne heure.

Nous voyons par l'exemple de saint Paul, que les apô-

tres allèrent d'abord dans ces assemblées des synagogues

pour y prêcher la bonne nouvelle à leurs anciens coreli-

gionnaires. Dans certains cas ils firent des conversions

nombreuses, et un noyau chrétien fut formé par ces

premiers convertis du judaïsme. Quoi de plus naturel

pour ces personnes que de rester fidèles à la coutume

de leur réunion hebdomadaire ? Pourquoi pas ? On n'y

faisait rien qui ne pût convenir aux nouveaux néo-

phytes. La prédication chrétienne ne rejeta de l'ancien

culte de Moïse que ce qui était incompatible avec le

nouveau.

La circoncision elle-même et l'habitude d'aller au tem-

ple ne furent pas condamnées du premier coup. Le chant

des psaumes, la lecture de la loi et des prophètes con-

venaient fort bien aux nouveaux chrétiens. On se contenta

de choisir les passages des prophètes qui annonçaient

plus clairement le Messie et son œuvre rédemptrice.

C'était un travail d'adaptation ou d'harmonisation entre

l'ancienne loi et la nouvelle qui devait se continuer pen-

(i) Bickell a précisé et donné le détail de cette ruénion. Voyez Appendice I,

Les origines du canon romain.^
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dant des siècles et amener graduellement à la composi-
tion du lectionnaire chrétien.

Le fait le plus intéressant pour nous à constater, c'est

précisément cette rencontre dans la constitution de ce

rite de l'ancienne et de la nouvelle alliance, du judaïsme et

du christianisme. Tandis qu'un parti séparatiste qui
deviendra bientôt puissant, et qui dut avoir ses représen-

tants dès les premières années de l'Église, prêchait la

scission complète avec l'ancienne loi, creusait un fossé

entre elle et l'Église, la liturgie dans l'avant-messe con-
sacrait solennellement l'union des deux rites, et scellait

en quelque sorte le premier anneau de la tradition chré-

tienne au dernier anneau de la chaîne qui remontait par
les prophètes à Moïse, à Abraham, à Adam, à Dieu.

Voilà donc que nous avons notre avant-messe. Ne nous
étonnons plus maintenant qu'elle ait conservé, jusqu'à
nos jours, son caractère bien tranché et qu'on ne voie pas
au premier aspect comment elle est en relation avec la

la messe des fidèles. Ce sont deux rites différents d'ori-

rigine et de caractère.

3** LA MESSE DES FIDELES

Quant à cette dernière, nous allons en étudier les ori-

gines.

Saint Paul (I Cor. xi, 20) nous décrit une réunion oii

il n'est plus question de lecture de la Bible ou de psal-

modie. Chaque fidèle y apporte son repas; cette coutume
introduisait de choquantes inégahtés, car les riches por-
taient un repas abondant, les pauvres au contraire en
sortaient avec la faim. Saint Paul gourmande vivement
les Corinthiens à ce sujet. Si l'on veut manger, on a sa
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maison ; il ne faut pas profaner la réunion des chrétiens,

déjà l'ecclesia, tt^; E-avSkriaicLç, toO 0£oO )taTa(ppov£ÎTe.

Cette réunion a pour but de rappeler le repas du Sei-

gneur, que saint Paul a appris aux Corinthiens à célé-

brer. (( Car le Seigneur Jésus dans la nuit même oii il

fut trahi, prit le pain, rendit grâces, le rompit et dit :

Prenez et mangez, ceci est mon corps qui sera livré pour

vous : faites ceci en mémoire de moi.

(( De même pour le caHce, après avoir soupe, il dit :

Ce calice est la nouvelle alliance dans mon sang, faites

ceci toutes les fois que vous boirez, en mémoire de moi.

(( Car chaque fois, ajoute saint Paul, que vous mange-

rez ce pain et boirez ce calice, vous annoncerez la mort

du Seigneur jusqu'à ce qu'il vienne.

(( Quiconque mange ce pain, et boit ce calice du Sei-

gneur sans être pur, celui-là est coupable du corps et du

sang du Christ. »

Dans cette réunion pas de lectures, pas de chant,

mais seulement la bénédiction qui consacre le corps et le

sang du Seigneur (i).

Dans les Actes des apôtres saint Luc nous parle à plu-

sieurs reprises aussi de ces réunions. Il nous dit que les

nouveaux convertis persévéraient dans la doctrine des

apôtres, dans la fraction du pain et la prière (n, ^2) ;

qu'ils allaient au temple pour la prière, et que dans les

maisons privées ils faisaient la fraction du pain, et pre-

naient ce mets avec allégresse et simplicité de cœur;

qu'ils louaient Dieu et rendaient grâces pour tout le

peuple (2) (n, 46, 57). C'est le premier jour après le

(i) Il est question de cette bénédiction dans saint Paul, I Cor. x, 4. Calix

benedictionis cui benedicimus, nonne communicatio sanguinis Chrisii est et panis

quem fràngimus nonne participatio corporis Dei est; 'sur tout cela, cf. Batiffol,

Etudes d'hist. et de théol. positives, ii* série, p. i3 sq.

(2) Pour la critique de ces textes voir Batiffol, loc. cit., p. 35 sq.
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sabbat qu'on se réunit pour la fraction du pain ; on al-

lume des lampes, car la réunion a lieu pendant la nuit;

elle se tient dans la salle supérieure de la maison ; le pain

est distribué aux fidèles avec des prières (xxn, 7-1 4).

C'est une description assez complète de l'eucharistie,

Le terme defractio panis employé dans ces textes est le

plus ancien dont on se soit servi pour l'eucharistie; il est

significatif, car la cène eucharistique se réduisait à deux

éléments essentiels : la bénédiction du pain et du vin, et

la communion. Or la fraction avait pour objet la distri-

bution aux disciples ou communion.

Rien dans tous ces textes ne fait allusion à une lecture

de la loi ou au chant des psaumes (i). Il y aurait à faire

la même observation sur le texte de Pline, ceux de la

Didaché et de saint Justin, où l'on aperçoit, bien nette-

ment selon moi, que la synaxe purement eucharistique

existe par elle-même indépendamment des lectures et de la

psalmodie publiques (2). Qui ne voit qu'une chose devait

arriver .^^ c'est que de bonne heure ces deux rites, si bien

faits l'un pour l'autre, devaient se rencontrer et s'unir. Il

était tout naturel qu'après la réunion oii l'on avait chanté

des psaumes, lu la loi, les prophètes et les apôtres, et

l'Évangile, prêché le peuple, on eût l'idée de célébrer

l'eucharistie. Il n'était pas de préparation plus conve-

nable. Dès le n® siècle au moins cette adaptation s'est

faite, elle est devenue rapidement universelle à une épo-

que où n'existaient pas encore les différences entre les

diverses familles liturgiques.

(i) Au contraire dans Actes, i, 46; I Cor., xiv; Col., m, i6 ; Eph.,v, 19;

I Tim., II, I sq. iv, i3, il est question d'une réunion sans eucharistie. Cf.

Revue du clergé français, t. xxiii, p. 678 sq. et l'Appendice I, Origines du

canon romain.

(2) Cf. mon article déjà cité, Revue du clergé français, t. xxiii, p. 678, et

l'Appendice I.
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Cependant la liturgie nous conserve encore quelques

vestiges, si je ne me trompe, de l'usage antique qui prou-

vent que les deux rites sont séparables.

Ainsi Socrate nous dit qu'à Alexandrie, le mercredi et

le vendredi qui sont les jours de réunion, on lit les Ecri-

tures, et les docteurs les interprètent ; tout se fait comme

dans les synaxes ordinaires, sauf qu'il n'y a pas d'obla-

tion (i). A Rome, il signale pour certains samedis une

coutume semblable de célébrer une réunion, sans le sa-

crifice de la messe (2).

A Jérusalem, au iv* siècle, Tavant-messe se célèbre dans

une église, comme un rite séparé. Puis cette cérémonie ter-

minée, on va dans une autre église, où les fidèles baptisés

sont seuls admis, et l'on célèbre la messe des fidèles (3).

Je ne terminerai pas cette partie de ma conférence sans

faire ressortir, une fois encore, le caractère de ces deux

cérémonies, l'une qui emprunte ses principaux éléments

au culte juif; l'autre qui est une création toute chré-

tienne .

Ces caractères persisteront jusqu'à nos jours. L'avant-

messe avec ses chants, ses lectures de l'Ancien et du Nou-

veau Testament, son homélie, n'avait pas le caractère sa-

cro-saint de la seconde ; elle s'est montrée hospitalière ;

c'est là que prirent place toutes les additions des âges

postérieurs, la lecture des actes des martyrs, les canti-

ques de l'Ancien et du Nouveau Testament, les apologies

ou préparations du prêtre, etc.

(i) Hist. Tripart. c. IX, c. xxxviii.

(2) Ibidem et la note de Thomasi, Opéra, t. v, p. 436, 437-

(3) Cf. notre étude sur la Peregrinatio ad loca sancta, p. 54 et 55, et le

texte de la Peregrinatio, éd. Gamurrini, p. 8i . Je ne voudrais pas donner trop

d'importance à une remarque de dom de Vert qui rappelle que, dans la

messe pontificale, le pontife ne va à l'autel qu'à l'offertoire, souvenir des

temps où l'avant-messe se célébrait à part. De Vert, t. iv, p. 338.
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La seconde partie ou messe des fidèles est restée au

contraire fermée à toute innovation, à tout élément

étranger. C'est le rite essentiellement chrétien, avec

l'institution eucharistique, l'invocation au Père par le

Fils, appel du Saint-Esprit, la communion au corps et

au sang du Christ. Tout cela est exclusivement chré-

tien (i).

4° CONCLUSIONS

Nous ne pousserons pas plus loin cette analyse ou, si

je puis ainsi dire, cette autopsie des parties de la messe.

Dès maintenant il nous sera permis de tirer quelques

conclusions.

Vous n'ignorez pas que le culte catholique, la liturgie,

sont très attaqués aujourd'hui dans certains cercles

intellectuels. A les entendre, ce culte serait tout artificiel,

automatique, sensualiste; j'ai parlé ailleurs de ceux qui

prétendent y retrouver tout le paganisme. Mais même
parmi ceux qui ne vont pas jusque-là, il en est qui

trouvent notre messe trop matérielle, trop mécanique,

imprégnée de superstition, ce n'est qu'une création d'un

catholicisme de basse époque. Ce n'est pas, selon eux, le

culte en esprit et en vérité. Dieu n'est pas là. Thiers,

montrant un soir le ciel étoile aurait dit : « Voilà ma
messe ! » Croyait-il donc que le Dieu devant lequel nous

nous prosternons à la messe n'est pas celui qui a créé les

étoiles ?

J'irai plus loin. Même parmi nous, il est peut-être des

(i) Bickell, et d'autres, je le sais, ont cherché les premiers linéaments

de la messe dans les formes rituelles juives. Il se peut, et nous avons nous-

meme souligné ces emprunts, que ces analogies soient fondées, mais il n'en

est pas moins vrai que ces éléments anciens sont revêtus d'un sens si nou-
veau dans la messe, qu'on peut les considérer vraiment comme une création.
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réformateurs qui plaideraient volontiers pour une forme

plus moderne de culte et remplaceraient la messe (surtout

la grand'messe, avec quelle désinvolture ils en feraient

le sacrifice!) par une autre réunion d'un caractère plus

vivant, plus moderne, plus spontané, d'une forme moins

hiératique, où tout ne serait pas prévu et fixé jusqu'à

une inclination, comme dans la messe.

J'envisagerai ces objections en toute sincérité. Sans

aucun doute, au premier aspect, surtout pour les gens du

dehors, la messe nous présente une réunion de rites un

peu archaïques dans leurs formules.

Pour ceux qui assistent, témoins muets, distraits ou

indifférents, j'admets que cette réunion chrétienne n'a

rien de bien émouvant.

Je confesse qu'il faut vivifier ces formes antiques.

Mais je prétends qu'on le peut, qu'on le doit
; je pré-

tends que personne n'a le droit de songer, je ne dis pas

à supprimer la messe, ce serait n'être plus chrétien, mais

même à sortir brusquement de la tradition par un saut

dans l'inconnu des réformes.

Pour tout chrétien, il est bien entendu que la messe

occupe une position centrale ; c'est la clef de voûte de

tout le système. Elle suppose, elle résume tout : Dieu le

Père à qui s'adresse toute prière ; le Fils par qui tout a

été fait, seul, vrai, légitime et officiel intermédiaire

entre Dieu et l'homme, prêtre et victime à la fois,

donnant son sang pour racheter les hommes, vrai

pain de vie, agneau de Dieu, nourriture des fidèles, leur

donnant Dieu sous cette forme. C'est le résumé du mys-

tère de l'Incarnation et de la Rédemption, le gage de la

vie chrétienne dans le Christ et par le Christ. La messe

est la synthèse du christianisme.

Et cela est si vrai que de toutes les sectes dissidentes,
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de toutes les hérésies, je n'en connais aucune qui, sous

une forme ou sous une autre, n'ait cherché à conserver

ce rite.

Il est aussi un centre liturgique, le noyau autour du-

quel toute la liturgie s'est formée, ou pour mieux dire le

point d'attraction qui a attiré à lui tous les autres rites.

Cela peut se démontrer historiquement, je le crois.

A l'origine il n'y a que l'avant-messe et la messe des

fidèles; c'est tout le culte chrétien. Prière pubUque,

chant des psaumes, sacrements, baptême, confirmation,

ordination, mariage même et pénitence, tout se rattache

à la messe.

Je crois avoir prouvé ailleurs, autant qu'il est possible

de prouver en ces matières, que les vigiles, les matines,

les laudes et en un mot tout l'office canonial est sorti de

l'avant-messe, et n'en est en quelque sorte qu'un prolon-

gement.

C'est donc dans l'organisme cathoHque une pièce es-

sentielle ; à vrai dire, elle en est le cœur, l'organe cen-

tral et vital qui envoie le sang jusqu'aux dernières extré-

mités, et oii il reflue pour y prendre un nouvel élan et

reprendre sa course à travers le corps humain, et une

dévotion nouvelle n'aura de vie et de succès vrai, qu'au-

tant qu'elle se tiendra étroitement unie à la messe et à

l'eucharistie.

Autant donc songer à supprimer le cœur.

Fort bien, me dira-t-on, nous vous laissons le

cœur, mais il y a encore de nos jours bien des gens qui

voudraient changer tout cela et mettre le cœur à droite,

je veux dire que volontiers ils introduiraient des chan-

gements, retrancheraient, ajouteraient.

Je ne crois pas pour mon compte que ce soit bien sage.

Sans doute la messe est une institution qui, comme les
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autres, s'est développée et a grandi depuis le i" siècle,

jusqu'au ix® et même au delà, si l'on veut. Mais ce déve-

loppement a été un progrès, une conséquence nécessaire

des conditions nouvelles où se trouvait la société chré-

tienne. La cérémonie instituée d'abord pour de petits

groupes de personnes, qui, à l'origine, tenaient dans un

appartement privé — ou pour des réunions un peu plus

nombreuses dans les cubicula des Catacombes — a forcé-

ment changé d'aspect le jour où il a fallu célébrer la messe

devant des foules de plusieurs centaines de personnes —
dans de grandes églises. La messe y a perdu sans doute

en intimité ce qu'elle gagnait en solennité. Mais ce déve-

loppement était fatal ; on ne parle pas à une foule comme
à un groupe de vingt personnes. De cette époque datent la

plupart des grands développements : le chant de psaumes

à l'entrée processionnelle du pontife avec ses ministres —
un autre chant des psaumes pendant que les fidèles se

rendaient en files serrées à l'autel pour offrir le pain et le

vin de l'oblation ; enfin un troisième pendant qu'ils vont

recevoir la communion.

Quelques autres additions se justifient également, ainsi

celle des prières de préparation et la confession qui autrefois

restaient en dehors de la messe. Plusieurs de ces addi-

tions datent du ix® siècle, et de celles-là nous ne devons

pas nous plaindre, car elles sont d'origine gallicane; elles

sont en quelque sorte le cachet français mis à la messe

romaine et qui demeurera pour les siècles et que toutes

les nations, y compris Rome, devront adopter (i).

D'autres développements sont moins importants, et

l'on se résoudrait à en faire le sacrifice plus aisément,

telles les prières ajoutées après Vite Missa est, l'évangile

\^
(i) Cf. plus haut notre conférence sur la composition liturgique, p. 9.
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de saint Jean, et les dernières prières ajoutées par

Léon XIII. Mais ces quelques changements n'ont pas

grande importance, pas plus que les proses qui ont été

abandonnées, sauf de rares exceptions.

La messe une fois arrivée à son plein développement

s'est arrêtée, elle devait s'arrêter, à un point que l'on

peut appeler celui de sa perfection, au moins de sa ma-

turité. Il ne faut pas regretter qu'elle ait pris alors sa

forme immuable, hiératique. Le x^ siècle, le xi% le xiV

et les siècles suivants y auraient ajouté leurs fantaisies,

et en lisant les séquences, les Kyrie farcis, les apo-

logies et autres pièces composées en ces siècles qui, au

point de vue liturgique, sont des siècles décadents, on se

félicite que le canon et le corps de la messe n'aient pu

recevoir à cette époque de sérieux changements
;

qu'ils

aient été d'ores et déjà sous le contrôle de Rome qui veillait

à conserver partout la liturgie, sans permettre les varia-

tions.
^

De cela encore il faut se féliciter. Savez-vous ce qui

est arrivé à l'Orient qui avait secoué ce joug prétendu

trop lourd ? Il suffit pour s'en rendre compte d'étudier

la collection des anaphores, composées dans ces pays,

loin du regard de Rome. L'anaphore est le canon

oriental, la partie sacrée de la messe entre toutes. Eh
bien, ces anaphores sont écrites avec si peu de soin, et si

peu de souci de l'orthodoxie, que dans plusieurs la forme

des paroles de la consécration est d'une validité douteuse,

dans d'autres, elle est absolument invalide, les paroles

sacrées étant à peu près complètement supprimées (i).

La messe est donc restée la réunion par excellence;

elle mérite à tous les titres de garder sa place ; elle réu-

(i) Voyez mon art. Anaphore dans le Dict. (Varchéologie chrétienne, t. i,

col. 1914.
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nit en effet ce qui nous paraît le plus digne d'une assem-
blée chrétienne : Tinstruction, l'enseignement par la

lecture de l'Ancien et du Nouveau Testament, le commen-
taire de cette parole sacrée par la parole humaine des
docteurs, la louange divine par le chant des psaumes ou
des cantiques chrétiens; puis la cène eucharistique, la

consécration du pain et du vin, l'action de grâces à Dieu
le Père au nom du Fils, la communion.

Telle qu'elle est aujourd'hui dans la Hturgie romaine,
je prétends encore que la messe est admirable par la sim-

phcité, la majesté, la concision des formules et des rites,

aussi bien que par l'heureux agencement des parties. Les
lectures de l'avant-messe sont combinées pour faire pas-
ser sous nos yeux les plus admirables pages des livres

saints
;
la collection des oraisons romaines surtout pour

certains temps de l'année comme le Carême ou la Pente-
côte, est un des monuments les plus achevés de la Htté-

rature liturgique.

Sous les additions que les siècles ont apportées à la

messe, on retrouve facilement le tuf du christianisme
primitif le plus pur, le véritable enseignement de Jésus
à la dernière cène.

Laissez-moi ajouter que les essais tentés depuis le

xvr siècle pour établir une cène plus eucharistique et

ramener l'institution à ses origines, ont piteusement
échoué. D'un côté, comme nous le voyons chez les

anghcans d'aujourd'hui, on revient subrepticement à la

messe telle que la célèbrent les cathoHques ; de l'autre

au contraire, pour ne pas paraître garder encore quelque
chose d'un rite proclamé idolâtrique, on n'a plus qu'une
réunion banale où les assistants s'en vont froidement
prendre sur une table un morceau de pain et boire un
demi-verre de vin, sans qu'on sache exactement ce qui
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se cache pour eux sous ce symbole. Je le sais pour avoir
entendu sur ce point l'opinion d'un bon nombre d'entre

eux. Ce rite n'est plus, dans bien des cas, qu'un accessoire.

C'est qu'on ne fait pas remonter à volonté une insti-

tution vers sa source
; on ne supprime pas vingt siècles

de tradition chrétienne.

La difficulté est de savoir où l'on s'arrêtera dans cette

voie de régression, sera-ce au vi« siècle, comme je
l'entends dire par les angHcans d'aujourd'hui? Mais je
voudrais qu'on me dise ce qui se trouve dans notre messe
actuelle qu'on ne retrouverait pas équivalemment dans
celle du vi**!

Irons-nous jusqu'à saint Augustin ou même saint

Cyprien.î> Mais d'abord nous ne savons pas, au moins
pour le détail, ce qu'était cette messe, et ce que nous en
savons est déjà bien contraire au principe protestant, je
veux dire la prière pour les morts, pour l'ÉgHsc catho-
Hque, le culte des martyrs, et bien d'autres points. C'est
une porte ouverte par laquelle je me chargerais de faire

passer tout notre rituel.

Vous voyez qu'il n'est pas facile de savoir au juste
ce que l'on veut

; cela change selon qu'on s'adresse aux
luthériens, aux calvinistes, auxrituahstes, aux méthodistes.
J'en passe, oh! combien! et non des meilleurs.

Mais je vous entends. Protestants plus radicaux et plus
logiques, vous voulez refaire purement et simplement la

Cène du Sauveur telle que nous l'avons dans les Évangiles.

Croyez-vous sincèrement la reproduire telle quelle .^ Qu'en
savez-vous, qu'en sais-je moi-même, et qui en sait sur ce
point plus que nous.^ Nous n'avons dans les synoptiques
et dans saint Paul qu'un résumé de ce banquet.

Il nous est aussi difficile de savoir ce qu'en furent en
réaHté les rites que de savoir quels étaient la couleur et

lO
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la forme des vêtements du Christ et de ses apôtres à la

dernière cène. Et le rite qui s'accomplit dans les églises

protestantes en est probablement aussi loin que la messe

romaine ;
je parle bien entendu au point de vue de sa re-

constitution archéologique.

Le mieux n'est-il pas encore d'accepter le progrès, ou

si vous préférez ce développement naturel d'un rite, et de

s'efforcer d'en sonder les mystérieuses profondeurs .^ Et

puisque nous parlons tant d'évolution, pourquoi ne pas

accepter celle-là .^^

On peut se placer à un autre point de vue. Comprise

au sens primitif, la messe est le plus puissant lien social

entre les chrétiens. C'est Jésus au milieu de ses disciples,

les unissant à lui dans le mystère de son corps et de son

sang, en même temps qu'il les unit entre eux en les fai-

sant participer au même pain et à la même coupe. (( Ne

formons-nous pas un même corps, s'écrie saint Paul aux

fidèles, nous qui participons au même pain.^ »

Les anciens auteurs évoquent aussi pour exprimer cette

union entre chrétiens une image poétique. Voyez-vous

ces épis répandus dans les campagnes et sur les collines?

Ils sont recueillis par le moissonneur en gerbes, puis

broyés sous la meule, enfin réunis en un même pain. Et

ces grappes suspendues aux vignes.^^ elles sont ramassées

durant la vendange, et jetées sous le pressoir, elles de-

viennent un même vin. Ainsi les disciples du Christ, réunis

comme les grains de froment ou comme le raisin, devien-

nent dans le Christ un même pain et un même vin. Ainsi

en même temps que la messe les réunit pour le même
enseignement, dans la même action de grâces, et le même
banquet, elle fait d'eux un seul corps dans le Christ.

Il est des époques dans l'histoire où l'on sent le besoin

de changer, d'innover. Des institutions politiques, cet
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esprit de réforme passe d'ordinaire aux choses de la reli-

gion. Il semble bien que nous touchions à l'une de ces

périodes. Une certaine lassitude des choses connues, la

fatigue de la routine, portent l'esprit public vers des ré-

gions nouvelles. Le malheur est que cet instinct souvent
légitime s'attaque parfois à des institutions souveraine-

ment respectables, qui ne peuvent ni ne doivent changer.
C'est nous-mêmes qu'il faudrait changer.

Apprenons à mieux connaître nos grands mystères
chrétiens; sous l'écorce des rites et des formules péné-
trons jusqu'au cœur, nous trouverons dans la messe, avec
tant de milHers de saints qui nous y ont précédés, l'ali-

ment le plus substantiel pour la piété chrétienne.
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LE BAPTEME

Quand on étudie le sacrement du .baptême dans les

traités de théologie, je ne dis pas dans les ouvrages des

grands théologiens, mais dans les manuels, il nous y ap-

paraît comprimé, rétréci, aplati si l'on peut dire, divisé

en quelques chapitres dont on ne voit pas bien le lien.

Nous avons à peu près la même impression si, recourant

au rituel, nous lisons les pages consacrées au baptême.

Encore que nous y trouvions d'admirables rites et que

nous y lisions des formules liturgiques éloquentes, notre

conception reste confuse.

A cela rien d'extraordinaire. On éprouve un peu le

même sentiment que devant un herbier dans lequel on

peut étudier les fleurs cataloguées sous des titres spéciaux,

rangées par séries. L'herbier a son utilité ; vous y voyez

réunies des fleurs et des feuilles de tout pays, de tout

climat. Mais vous n'avez sous les yeux que des choses

mortes. Si vous voulez étudier la fleur dans sa vie, dans

sa beauté merveilleuse, vous fermerez votre herbier, vous

prendrez le bâton du touriste et vous irez chercher les

plantes et les fleurs sur place, et sous leur ciel.
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Pour avoir du baptême la notion grandiose que nous

en donne la liturgie, il faut le restituer à son milieu,

souffler sur ces feuilles desséchées et leur rendre la vie.

{ Il faut remonter jusqu'au v® ou au iv*' siècle, à l'époque

oii il atteint ce qu'on peut appeler son apogée. A cette

date ce sont encore en majorité des adultes qui se pré-

sentent au baptême. La plupart sont des convertis du

paganisme ; il faut les préparer à l'initiation chrétienne ;

il faut broyer l'âme païenne, la macérer, la pétrir à nou-

veau pour la métamorphoser en un être nouveau ; il faut

/ donner aux rites le développement et la solennité qui, à

[
ces païens venus hier de la gentilite, en feront mieux com-

prendre la portée. Cette éducation surnaturelle commence

avec le Carême et ne se terminera qu'avec l'octave de

Pâques. La liturgie du Carême est ainsi toute pénétrée du

baptême. Cela fait quarante jours de préparation immé-

/ diate, sans compter la préparation éloignée, qui était

Y d'une durée indéfinie.

De plus, le baptême attire à lui d'autres rites, comme
la confirmation et l'eucharistie, la bénédiction des fonts

et de l'huile. Les exorcismes, les lectures du samedi saint,

, la bénédiction du cierge pascal, en sont encore des épi-

sodés.

En vertu de cette première opération, la conception

du baptême s'est singulièrement élevée. La petite céré-

monie de cinq minutes à la porte de nos églises a pris

de l'ampleur. On voit ce grand sacrement qui prend

l'homme au sein du paganisme, dans les ténèbres du

péché, qui l'arrache au démon dont il est l'esclave pour

le porter jusqu'au seuil du paradis. L'Eglise enseigne à

son catéchumène la docjjrine de la création du premier

homme, du péché originel qui rend un Rédempteur néces-

saire, l'incarnation du Verbe dans la chair; elle lui ap-
[
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prend ce qu'est l'Eglise dans laquelle il est reçu, elle lui

confie le secret des Ecritures, elle lui donne avec le sym-

bole sa formule de foi, elle l'invite à réciter avec les vrais

enfants de Dieu la prière du Pater, elle l'initie au sacre-

ment de l'eucharistie; elle lui développe la théorie des

autres sacrements. Ainsi le baptême contient en germe

toute sa foi, toute sa vie spirituelle.

Quand on étudie en détail les rites qui entourent ce

grand sacrement, on est éclairé d'une vive lumière, et

l'on voit la différence entre ce lit de Procuste dans lequel

certains théologiens l'ont couché et les magnificences de

la liturgie.

Je cherchais, à propos de la messe, une image dans

quelqu'une de nos cathédrales antiques ; il faudrait com-

parer le baptême à une de ces vieilles cités que le temps

a respectées, avec sa citadelle ou son château fort qui

domine la ville, ses vieilles ruelles étroites, son beffroi,

ses murs d'enceinte, ses avenues.

Quelle différence avec ces villes du nouveau monde,

faites de planches et de fer, qui en quelques mois se

dressent auprès d'un lac ou d'un fleuve ou d'une station

de railway. La vieille cité de nos ancêtres a grandi peu

à peu avec les siècles, autour du castel et du monastère,

les maisons s'ajoutant aux maisons, une par une, les

quartiers aux quartiers, englobant cette place, puis ce

jardin, puis cette villa. ^
C'est tout à fait l'histoire du baptême. Cette vaste

création liturgique^n'est pas l'œuvre d'un lour.

11 y a eu évolution. Le grand mot est lâche, ne nous

en effrayons pas. Nous allons pouvoir étudier sur place le

développement d'un dogme ou d'un rite, car le baptême

est l'un et l'autre.

A sa première origine il est fort simple, si l'on veut.
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rudimentaire. Nous en avons quelques exemples classi-

ques. ^
Philippe, l'apôtre, rencontre un Ethiopien, eunuque de

la reine Candace, prosélyte qui était allé pieusement

adorer au temple de Jérusalem, et s'en retournait dans son

pays, lisant sur son char le prophète Isaïe. Philippe

l'arrête, lui explique le passage qu'il lisait, lui révèle la

prophétie sur Jésus. L'Ethiopien lui demande le baptême.

Ils arrivaient justement auprès d'un endroit où se trou-

vait de l'eau. Philippe lui dit : « Si tu crois du fond du

cœur, je jjuiste baptiser (i). » L'autre répond : (( Je crois

que Jésus est le Christ, fils de Dieu. » L'Ethiopien fait

arrêter le char, descend dans l'eau et Philippe le baptise.

Quant à la formule, nous la connaissons par l'Evangile

de saint Mathieu ; Jésus dit aux apôtres : « Toute puis-

sance m'a été donnée dans le ciel et sur la terre. Allez

donc, enseignez toutes les nations, les baptisant au nom
du Père et du Fils et du Saint-Esprit, leur enseignant à

garder tout ce que je vous ai enseigné (2). »

Voilà le baptême dans toute sa simplicité : une courte

préparation, d'autant plus courte que l'eunuque étant pro-

sélyte, connaissait déjà les Ecritures et attendait le Messie ;

un adA-de fm«^n Jésus, Messie et Fils de Dieu, puis de

l'eauyrépandua^ur le croyant avec une formule,

VoilaTfë^'^ain d'où va sortir cette grande institution

avec tous ses développj^piQnts^ futurs . Il y a un rite exté-

rieur; l'eunuque est^longé dans l'eau ) pourquoi l'eau.^

parce qu'elle lave, elle purifie, elle régénère. Ce n'est pas

(i) Ce y. 87 est considéré par quelques-uns comme une interpolation parce

qu'il est absent dans les plus anciens manuscrits ; cependant saint Cypricn et

saint Irénée le connaissent déjà. Au surplus, ceci importerait peu à noire

thèse.

(2) Sur le baptême m nomme Domini et l'authenticité de ce passage, voir

plus loin, p. 161.



BAPTÊME i55

un pur symbole, on y tient, il est essentiel; l'eunuque

n'est baptisé que parce qu'ils ont trouvé de l'eau ; ce n'est

donc pas une simple formalité. Cette eau, outre qu'elle

signifie quelque chose, donne donc une grâce. Il est bap-

tisé au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, ou si l'on

veut, in nomine Domini. C'est-à-dire que le baptisé devient

un disciple ; il a désormais un maître qui est Jésus ; il a

fait acte de foi en lui, il lui appartient, il devient par le

fait chrétien, c'est-à-dire, selon la force primitive du

terme, un disciple de Jésus, Christ ou Messie.

Tous les développements qui suivront sortiront, logi-

quem^t et naturellement, de là. On peut appeler cela

évolution, si l'on veut, mais il faut l'entendre dans ce

sens qu'il n'y a pas solution de continuité, que tout ce

qui est venu plus tard sous forme d'explication, de rite,

de solennité, de symbole, était contenu dans le germe.

Remarquez qu'il n'est question ni d'exorcisme, ni d'onc-

tion d'huile, ni de toujês ces formules qui suivront bientôt.

Cela c'est le développement liturgique.

ht c est ce progrès que nous allons étudier mainte-

nant. Chaque siècle, chaque époque y marquera en

quelque sorte sa préoccupation, ici pour affirmer l'unité

de Dieu créateur du ciel et de la terre contre les gnosti-

ques, les dualistes ou les manichéens, là pour confesser

la trinité contre les négations des ariens, ailleurs pour

condamner les pratiques des païens.

a) Le catéchuménat ou préparation au baptême dut

suivre de près ; à vrai dire, il existe déjà ; l'eunuque est

tout préparé ; c'est un prosélyte au courant des Ecritures,

qui demande le baptême. Les juifs que baptise saint Pierre

ont fait pénitence, ils ont entendu les enseignements de

sa bouche sur Jésus, sur la résurrection, sur le Saint-

Esprit, etc.
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En qualité de juifs, ils connaissent aussi les Ecritures.

Il sera nécessaire à mesure que l'Eglise s'éloignera de

ses origines, quand le nombre des convertis augmentera,

quand ils viendront en majorité de milieux païens, com-

plètement étrangers par conséquent au christianisme, de

rendre cette préparation plus longue, plus complète. Il y
aura de bonne heure, elle existe sûrement au iv° siècle,

une classe à'audientes, ce sont ceux qui de loin se prépa-

rent au baptême, qui sont admis à quelques parties du

culte, qui sont rattachés à l'Eglise. Cette préparation

j dure parfois des années (i).

Les compétentes sont admis à la préparation que j'ap-

pellerai immédiate, celle qui commence au début du

Carême et se terminera par le baptême solennellement

conféré dans la nuit pascale. On procède d'abord à un

examen de leur vie antérieure; il leur faut des répon-

dants ; on ne les admet que si leur passé est honorable,

et^^s donnent des garanties suffisantes d'une bonne vie

chrétienne. Ils sont alors immatriculés sur k* registres

de l'Eglise. Pendant le Carême, presque chaque jour, ils

seront soumis à différentes cérémonies, dont l'une des

principales est l'exorcisme. Nous y reviendrons tout à

l'heure. Chaque jour aussi ils entendront une instruction,

une catéchèse, de son vrai nom, faite le plus souvent par

l'évêque lui-même. Le sujet de ces instructions, nous le

connaissons parce que quelques-unes nous ont été con-

servées, au premier rang celles de saint Augustin et celles

de saint Cyrille. Elles roulent sur les passages les plus

importants de l'Ancien ou du Nouveau Testament que

(i) Cf. notre étude sur la Peregrlnatio, p. i44. H est prouvé aujourd'hui

qu'il n'a jamais existé parmi les catéchumènes que ces deux seules classes.

cf. Funk, dans Theol. Qaartalsch., i883, p. ^i, avec les observations de

Probst, Gesch. der kathol. Katechese, Breslau, 1886, p. 6, et Katechese u.

Predigt, i884, p- 99.



BAPTÊME i57

l'on explique aux catéchumènes, et sur les éléments de la

doctrine chrétienne, un peu comme nos catéchismes

actuels.

On pourrait au besoin dans les Catacombes, sur les

vieilles fresques que les murs nous ont conservées, relire

quelques-uns des épisodes qui servaient de thème à cet

enseignement, Jonas, la résurrection de Lazare, la mul-

tiplication des pains, Moïse faisant jaillir la source, Noé

dans l'arche, etc.

L'un des dimanches du Carême, le 5® dans certaines

églises, a lieu ce qu'on appelle la tradition du Symbole,

avec une cérémonie particulière. On donne aux catéchu-

mènes la formule du Symbole des Apôtres qu'ils auront

à apprendre par cœur, article par article, c'est le résumé

de leur foi. On leur en expliquera chacun des articles. La

plus ancienne formule de ce Symbole remonte très haut,

au II*' siècle au moins. Avec cela les plus ignorants con-

naissent les principales données de la foi qu'ils doivent

professer désormais.

Un autre dimanche on leur donne la formule du Pater

ou oraison dominicale, car le Pater est la vraie prière du

chrétien, l'abrégé de toute prière.

Plus tard et dans certaines églises, il y eut une

troisième cérémonie de tradition, la tradition des Evan-

giles, à laquelle se trouve rattaché le rite de Vapertio

aurium ; elle avait lieu l'un des dimanches dits du

scrutin. On oignait d'huile ou de salive les oreilles
\ / /

du catéchumène avant de lui donner les quatres évan-

giles qui seront désormais le code de sa vie spiri-

tuelle. C'était l'application au catéchumène du miracle

du sourd-muet représenté sur les murs des Catacombes.

Le Christ qui en touchant de son doigt les oreilles du I

malheureux, les avait ouvertes, allait ouvrir aussi celles
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du baptisé pour entendre une voix nouvelle, et lire les

évangiles avec les yeux de la foi (i).

Par ces divers examens ou scrutins, par ces réunions,

ces rites et ces enseignements multipliés sous toutes

les formes, la liturgie parlait à l'âme et aux yeux des

catéchumènes et les préparait graduellement à la scène

dernière qui avait lieu dans la nuit du san^edi saint.

Là, l'Eglise déployait toutes ses pompes dans la plus

solennelle, la plus magnifique et la plus significative des

cérémonies que les hommes aient instituées, la plus belle

page liturgique de ce livre merveilleux qu'est la liturgie

catholique. C'est comme un résumé de tous les ensei-

gnements qui ont été donnés jusqu'ici aux catéchumènes

mêlé à tous les souvenirs de la mort du Christ et de sa

résurrection. / ^
On procède d'abord à la bénédiction du cierge pascal

qui figure le Christ. Le diacre dans la préface de VExul-

tet passe en revue, comme dans les plus anciennes pré-

faces, les bienfaits de Dieu pour son peuple choisi, mais

avec une allusion spéciale aux miracles qui marquèrent

pour les juifs la nuit pascale, le passage de l'ange exter-

minateur, la fuite d'Egypte, la traversée à pied sec de la

mer Rouge, la catastrophe qui ensevelit dans les eaux

les Egyptiens. Le catéchumène initié au symbolisme de

l'ancienne loi, voyait dans ces événements une figure

du baptême qui arrache le néophyte au démon comme

les israélites avaient été arrachés au joug des Egyptiens.

Puis le diacre rappelle la résurrection du Christ dans

cette immortelle nuit de Pâques.

(i) Pour le rite de Vapertio aurium et l'opinion que ce rite était rattaché

à un scrutin spécial, voir ce mot dans le Dict. d'archéologie chrétienne et aussi

Bishop, The earliest Roman Mass Book, dans Dublin Review, 1894, t. cxvi,

p. 278-276.
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me. )allusion, ces exorcismes ne sont pas rattachés au baptême

(i) Voir sur ce point la dissertation de Hurter, Sanctorum Patrwn opus-

cula selecta, t. i, Œniponti, 1888, p. io3-i25.
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De longues lectures tirées de l'Ancien Testament déve-

loppent ce poème de VExultet, en faisant passer sous nos

yeux les pages les plus sublimes de l'histoire du peuple

de Dieu, la création, le déluge, le sacrifice d'Abraham,

ou les avertissements des prophètes. C'est une sorte de

grande catéchèse oii sont résumés pour la dernière fois

aux aspirants les enseignements qui les préparent au

baptême.

On se rendyprocessionnellement au baptistère où les

eaux sont bénites par le pontife, et l'on administre le

baptême et la confirmation solennellement; on revient

avec le chant des litanies à l'église, et la messe a lieu,

pendant laquelle les catéchumènes sont admis à faire leur

première communion.

6) Les exorcismes qui aujourd'hui occupent une place
(^

considérable dans le rituel du baptême, paraissent n'y (

être entrés qu'assez tard.

Jésus avait chassé les démons, guéri les énergumènes.

Il lègue ce pouvoir à ses apôtres et à ses disciples, dœmo-

nia ejicite. Dès le ni^ siècle on voit signaler parmi les

ministres inférieurs de la hiérarchie ecclésiastique des

exorcistes, c'est-à-dire des clercs qui ont pour fonction i •
spéciale de chasser les démons ; mais auparavant ce pri-

vilège était dévolu à tous les fidèles qui devaient l'exer-

cer souvent, si l'on s'en rapporte aux nombreux textes des

Pères des trois premiers siècles, et l'eftet de ces exor-

cismes produisait une grande impression sur les païens,

qui parfois conduisaient leurs énergumènes aux chrétiens

pour les guérir (i).

Mais, dans tous les textes auxquels je viens de faire
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TertuUien, qui nous parle de toutes les cérémonies du

baptême, ne fait même pas allusion à celle-ci (i).

Mais un peu plus tard, sous saint Gyprien, et au

moins en Afrique, l'exorcisme est rattaché au baptême (2).

Saint Augustin et Optât de Milève déclarent très ancien

Tusage de faire précéder le baptême par les exorcismes,

mais ils insistent vivement sur la nécessité de ce rite et

/ y virent sans doute un moyen d'affirmer leurs doctrines

sur le péché origmel.

Ê En effet, d'après cette doctrine l'homme naît esclave

de Satan .: le démon a prise sur lui. Il faut donc tout

d'abord le chasser^par des conjurations du corps des

catéchumènes, de là des exorcismes répétés presque

chaque jour. Et la preuve que c'est bien là le sens du

(*

rite, c'est qu'il est administré même aux enfants en bas

âge qui recevaient le baptême et pour qui l'exorcisme ne

pouvait s'appliquer à aucun péché, si ce n'est au péché

originel.

f Ê G!est pourquoi aussi le rite prend toute son importance
' aiimr^iècle.

Cependant il ne faudrait pas croire comme l'ont dit

les protestants quelquefois, que c'est à saint Augustin que

l'exorcisme doit son droit de cité dans les cérémonies du

baptême, et qu'il soit la conséquence de la seule doctrine

du péché originel (3); il avait une autre signification.

Aux yeux des chrétiens des trois premiers siècles, le

culte des idoles est le culte des démons; ces dieux de

bois, de pierre, d'argent ou d'or, ces fétiches devant

lesquels les païens brûlent de l'encens, et qu'ils adorent

(i) Wiedenfeld, De exorcismi origine et unitate, dans Volbeding, t. 11,

p. i5o.

(2) Wiedenfeld, loc. cit., j^. i48.

(3) Cf. la dissertation de Wiedenfeld déjà citée.
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comme dieux, Minerve, Diane, Jupiter, Neptune, autant

de démons qui recueillent les hommages des hommes,
Aussi les païens sont-ils les esclaves des démons, leurs

serviteurs. Il suffît de lire les apologistes du n« siècle

pour y reconnaître ces doctrines.

On comprend donc cpie quand un païen se convertis-

sait au christianisme, il devenait nécessaire de chasser

de lui ces démons dont il était la proie. De là ces adju-
rations au démon, de céder la place au Christ qui va
prendre possession de cette âme, ces adjurations au nom
du Dieu vrai et unique, au nom de Jésus-Christ et

Sauveur, au nom du Saint-Esprit.

Plus tardée rite se développera encore, on prononcera
les exorcismes sur les eaux qui doivent servir au bap-
tême, sur le sel, sur l'huile dont on oint le catéchumène.

Ces formules d'exorcismes étaient très anciennes.
Celse au n« siècle dit qu'il a vu aux mains de certains

prêtres des livres barbares contenant des noms de dé-
mons en un jargon incompréhensible (i). Leur parler en
grec et en latin serait inutile, ajoute-t-il. Origène qui lui

répond ne nie pas que l'on se servît de noms étrangers,
mais il ajoute qu'on usait aussi de noms en latin et en
grec. Il n'aime pas que l'on se serve de formulaires juifs.

Le IV« concile de Carthage fait aussi allusion à ces
livres d'exorcismes et dit que l'évêque en donnait un
aux exorcistes à son ordination ; même allusion dans le

rituel romain.

Au iv« siècle, ces exorcismes font partie de la dernière
préparation des catéchumènes et sont prononcés tous les

jours de jeûne, ce sont les clercs qui sont chargés de cet
office, tandis que le prêtre se contentait de toucher les

(i) Origène C. Celsum, vi, p. 3o3,et viii, p. /Joa. Cf. In Math, serm
ex, p. 282. éd. Wirceb.

[^

II
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oreilles et les narines du catéchumène avec des prières (i).

Toutes ces cérémonies, plus ou moins abrégées, sont

restées dans les plus anciens rituels, et parfois y ont

reçu de nouveaux développements. Notre rituel romain

actuel contient des formules très anciennes de ces

exorcismes (2).

Enfin dans la cérémonie du baptême le catéchumène

devait par trois fois renoncer à Satan, à peu près dans

\ les mêmes termes qu'aujourd'hui : « Je renonce à Satan,

à ses pompes, à ses œuvres. »

c) L'eau. — L'élément qui concourt au baptême, c'est

l'eau. Jean-Baptiste baptisait dans le Jourdain; l'eau des

rivières ou des fontaines pouvait servir également, et

d'une façon générale toute eau peut servir. La Didaché

nous dit : (( Baptisez dans l'eau vive; si vous n'avez pas

d'eau vive, baptisez dans une autre eau, froide ou tiède;

si vous n'avez ni l'une ni l'autre, répandez l'eau trois

fois sur la tête. » c. vu (éd. Funk, Opéra Pair. Apost.,

t. I, p. CLVl).

Cependant afin de donner à cette eau toute sa signi-

fication, il parut convenable de la bénir solennellement,

en même temps que Ton construisait un bassin pour la

recevoir. Ce dernier deviendra bientôt un édicule qui

sous le nom de baptistère est destiné à un grand avenir

architectural. Les artistes rivaliseront pour l'orner de

fresques, de mosaïques et en faire un monument à part.

L'étude de ces édifices constitue une des pages les plus

intéressantes de l'archéologie chrétienne. Nous laissons

de côté cette question qui ne se rapporte que de loin à

notre sujet.

(i) Cf. notre étude sur la Pereyrinatio Silviœ. p. l^g.

3) Celui-ci par exemple : Nec te latet Satanas, dont la doctrine est fort

ancienne et conforme à celle de TertuUien, ApoL, c. xxin.
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Je me bornerai à faire repiarquer que la forme même
de ces édifices et des cuves dans lesquelles le catéchu-

mène recevait le baptême a fourni la solution d'une

question très discutée entre l'Eglise latine et l'Eglise

grecque schismatique. Celle-ci donne depuis des siècles

le baptême par immersion, c'est-à-dire en plongeant

complètement dans l'eau. L'Eglise latine se contente

du baptême par infusion, en versant un peu d'eau sur

la tâte. Naturellement les Grecs nous accusent d'avoir

altéré la tradition; peu s'en faut qu'ils ne récusent la

validité de notre baptême.

C'est excessif. L'eau répandue sur le corps est le rite

essentiel
;
que le corps tout entier soit immergé ou qu'une

partie seulement soit lavée, cela ne constitue qu'une diffé-

rence accidentelle. On est allé plus loin. On a démontré

aux Grecs que d'après les mosaïques anciennes, jamais

ou àpeu près, on ne voit pratiquer le baptême par immer-

sion ; enfin le bassin destiné au baptême est d'ordinaire

si étroit, si peu profond, qu'un homme de taille ordinaire f

n'y aurait pu être immergé (i). De telle sorte qu'ici

l'archéologie vient prêter main-forte à la théologie

latine.

La bénédiction de l'eau qui doit servir au baptême

est devenue très solennelle. Elle a Heu, nous l'avons dit,

le samedi saint. Cette eau destinée à régénérer l'homme

en effaçant ses péchés, est l'élément par excellence, pré-

destiné par Dieu à jouer ce grand rôle et à porter au

loin, la sanctification, comme par les fleuves, les rivières

et les mille canaux qui la répandent sur la terre, elle va

(i) La thèse ébauchée par Mgr Duchcsne, Eglises séparées, p. 89-98, a

été reprise dans une dissertation spéciale par G. F. Rogers, Baptism a. Chris-

tian Archeology, dans Studia biblica et ecclesiastica, Oxford, 1908, t. v,

p. 289 sq.



i64 ORIGINES LITURGIQUES

féconder les plantes. On la chante dans des préfaces ou

des oraisons qui par leur ton d'enthousiasme et le rythme

de l'expression rivalisent avec la poésie lyrique. Elle est

l'eau de la mer Rouge qui engloutit les Egyptiens, et

figure le baptême, elle est l'eau qui sortit du rocher et

désaltéra les Israélites dans le désert ; sur ses flots mar-

cha le Christ; source d'eau vive, onde régénératrice,

fontaine purifiante et vivifiante, elle va laver les crimes

du monde, enfanter à l'Eglise des fils sur toute la surface

de la terre. /
d) L'huile. — A cette eau, l'huile sera jointe, élément

destiné aussi à un grand avenir dans la symbolique chré-

tienne et que les poètes liturgiques chanteront dans leurs

préfaces et leurs oraisons. La bénédiction de cet élément

qui doit servir pour l'onction des malades, des catéchumè-

nes, des néophytes, BfOur la confirmation, enfin pour les

ordinations, est bénite au jeudi saint dans l'une des

plus solennelles fonctions du culte chrétien. L'évêque,

entouré d'un nombreux clergé, procède à ce rite, pendant

que le chœur chante cette belle hymne : Redemptor,

sume Carmen, temet concinentiam, 6 rédempteur écoute

ce cantique, juge des morts, espoir unique des mortels,

écoute les voix de ceux qui portent des dons de paix (i).

e) Le ministre. — C'est l'apôtre Pierre qui conférait le

( baptême à la foule; c'est l'apôtre Philippe qui l'admi-

nistre au serviteur de la reine d'Ethiopie; c'est Paul, c'est

Barnabe, ce sont tous les apôtres, et même leurs collabo-

rateurs qui répandent sur les convertis l'eau salutaire.

I Cette fonction est régulièrement réservée à l'évêque

dans la grande cérémonie de la nuit pascale ; mais dans

des petites églises, ce sont les prêtres, même les diacres

(i) Le Livre de la Prière antique, p. 347-
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qui le confèrent. Tout chrétien, au besoin même tout I

homme pourra baptiser, comme Tertullien nous le dit i

déjà.

Une controverse célèbre s'élèvera même sur la question

de savoir si les hérétiques peuvent baptiser légitime-

ment. Les Africains, saint Gyprien, qui entraîne à sa

suite de nombreux partisans, prétendent leur refuser ce

privilège. Il paraît exorbitant en effet à première vue que

ces hérétiques, qui sont eux-mêmes hors de l'Eglise,

puissent conférer un baptême valide et par suite faire de y
ceux qui le reçoivent de vrais enfants de l'Eglise

;
quelle

que soit du reste la façon dont ces fils se conduiront

envers leur Mère. Mais un pape du ni^ siècle, et avec lui

la plus grande partie de l'Eglise affirment suivant latra-

dition que le baptême, fût-il conféré par un apostat, par

un hérétique ou le dernier des mécréants, pourvu qu'il

soit conféré sérieusement et dans les formes, est valide.

f) La formule. — La formule du baptême : (( Je te

baptise au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, » qui

est déjà donnée par saint Mathieu, est nécessaire (i). Ce-

pendant il est question parfois dans les Actes et dans les

plus anciens documents d'un baptême administré in

nomine Domini, au nom du Seigneur, c'est-à-dire au

nom de Jésus (2). C'est une question entre les théolo-

giens de savoir si le baptême a pu être conféré valide-

ment au nom de Jésus seulement, quelques-uns et non

des moindres : Cajetan, Orsi, Nicolas I", saint Thomas

lui-même, opinant pour l'affirmative (cf. Hurter, TheoL

(i) Je n'ai pas à entrer clans la discussion de l'authenticité de ce ver-

set; on trouvera les éléments de cette controverse, qui serait ici oiseuse,

dans les commentateurs et spécialement dans Jacquier, Hlst. des livres du

N. T., t. II, p. 498, et plus récemment l'article de Chase, dans Journal

of theoL studies, juillet 1906, p. 48i-

(2) Cf. Actes, II, 38; viii, 12; x, 48; xix, sq.
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dogm.y t. m, p. 22/i); d'autres disant qu'il ne s'agit ici

que d'un nom du baptême chrétien pour le distinguer de

celui de Jean, mais ce terme désignant par ailleurs un

baptême au nom des trois personnes (i). Dans tous les

cas il est certain qu'on insista de très bonne heure sur

l'invocation de la Trinité ; et la triple immersion du bap-

tisé ainsi que le triple renonciation à Satan, furent d'autres

moyens de mettre en relief contre les Ariens, et en gé-

néral contre tous les hérétiques, la foi au Père, au Fils

et au Saint-Esprit, dans l'unité et l'égalité de la nature

divine.

g) Les aubes, la lainière^ bain de pieds, sputation et

autres rites, sel.

Les rites s'ajoj^ient aux rites, les symboles aux sym-

boles pour enrichir la signification du sacrement. Au i v® siè-

cle, peut-être auparavant (2), on revêtait le néophyte d'une

robe blanche qu'il portait pendant toute l'octave de Pâques

et qui représentait par sa couleur l'innocence baptismale

conquise par le catéchumène. On lui donnait aussi un

cierge allumé pour figurer la lumière nouvelle, celle de

la foi qu'il avait reçue au baptême et qui éclairait pour

lui d'une clarté nouvelle et cachée aux profanes les mys-

tères de la vie. Quelques autres rites de moindre impor-

tance furent ajoutés dans certaines liturgies, par exemple

le lait et le miel donnés en nourriture au nouveau bap-

tisé, ou le rite de la sputation qui donnait plus de relief au

renoncement à Satan, ou des bains symboliques qui

suivaient le baptême.

(i) Trombelli, De bapt., tr. iv, diss. lO; Orsi, Dissert, de bapt. in nomine

Jesu Christi. Le passage des Actes, six, 3-5, est à ce point de vue singulière-

ment significatif; ces néophytes sont baptisés in nomine Domini pour rece-

voir le Saint-Esprit.

(a) Art. Aubes dans le Dictionnaire d'archéologie chrétienne.
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CONCLUSIONS

l

De ces rites du baptême plusieurs ont disparu, plu-

sieurs ont été singulièrement abrégés ou même transfor-

més. Si les rites ont leur évolution, cette évolution suit

certaines lois. L'une d'elles est que la fonction doit répon-

dre à une certaine nécessité ; la nécessité disparaissant,

le rite tend à disparaître; et s'il ne disparaît pas toujours

c'est qu'il y a en liturgie une autre loi qui combat la pré-

cédente, la loi de conservatisme, qui par amour de

l'archaïsme conserve des rites aujourd'hui superflus. ^

Tant que le baptême fut conféré à des hommes d'âge

mûr, à des convertis qui venaient du paganisme ou du

judaïsme, et que ce rite eut pour ministre l'évêque, pour

témoins la foule du peuple, on lui donna toute la solen-

nité possible, et l'on développa tous les rites qui pou-

vaient faire mieux comprendre au catéchumène que le

baptême l'arrachait à Satan, en faisait un homme nou-

veau, opérait en son âme une transformation radicale, lui

donnait une vie nouvelle.

On le prépara au baptême longuement et graduelle-

ment par des examens, des enseignements, des prières.

On lui livrait, comme à un soldat que l'on équipe pour

la guerre, une à une ses nouvelles armes, le Pater y le

Symbole, les quatre Evangiles. Par les exorcismes on

chassait le démon de son corps; par la triple immersion,

on le purifiait au nom de la Trinité ; on le revêtait d'une

aube blanche, symbole de la pureté de sa vie nouvelle,

on lui donnait la lumière, car désormais il voyait les

choses sacrées inaccessibles au regard humain.

Mais le jour où, sauf de rares exceptions, le baptême

fut conféré à des enfants, par un prêtre, dans une église

retirée de village, sans solennité et sans autres témoins

)

i
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que le parrain et la marraine, à n'importe quelle date et

quelle heure du jour, une partie des cérémonies ten-

dirent à disparaître, ou du moins à s'abréger, si bien

que, comme nous le disions en commençant, il n'est

guère que les liturgistes de profession qui dans ce résumé

savent faire revivre les cérémonies antiques.

Ne regrettons pas trop ces changements ; ils s'impo-

saient; l'essentiel demeure, l'accident seul a été modifié.

Et ceci nous permettra de tirer de cette histoire une

autre conclusion. C'est que laliturgie n'est pas immuable.

Si l'Eglise, de la brève cérémonie décrite en deux ver-

sets aux Actes des Apôtres pour le baptême de l'eu-

nuque, a pu tirer la magnifique épopée de l'âme trans-

formée par le baptême, si elle a cru devoir depuis ce

temps en réduire singulièrement la solennité, rien ne

s'opposerait, en principe au moins, que devant de nou-

velles transformations de la société, elle s'étudiât à mo-

difier quelques parties de son rituel.

Il se pourrait, par exemple, que par suite de l'aposta-

sie si fréquente des chrétiens de nos jours dans certains

pays, notamment dans le nôtre, l'Eglise en vînt à réser-

ver le baptême aux seuls enfants dont la famille vrai-

ment chrétienne présenterait des chances sérieuses d'une

éducation religieuse, tandis qu'elle reprendrait pour les

autres le baptême des adultes, rendant ainsi à ce sacre-

ment pour ceux qui le recevraient à l'âge de raison toute

sa signification; en faisant une cérémonie frappante, dans

laquelle l'adulte se rendrait compte qu'il prend aux yeux

de l'Eglise un engagement définitif. Mais tout cela doit

être laissé à la sagesse de ceux qui sont lesjuges naturels

de la foi.

Certains demanderaient, comme pour la messe, des mo-

difications dans le sens d'une plus grande simplification
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et abandonneraient plusieurs cérémonies qui dans le

baptême ne leur paraissent plus que des symboles. Il me
semble qu'il ne faudrait pas trop se presser de demander

ces réformes. Le rituel, nous le faisions remarquer pour

la messe, arrive à un moment donné à son point de ma-

turité. C'est ce que j'appellerai le moment psychologique \

où la liturgie se fixe en une forme définitive. Le même
fait se produit en philologie pour la fixation d'une langue

;

nous la voyons naître, s'altérer, se transformer, jusqu'au

jour 011, sous l'influence de causes diverses, elle devient

une langue littéraire et classique. Arrivée à ce point de

perfection, on peut bien encore l'enrichir de quelques

termes, mais ils sont en si petit nombre qu'ils comptent

à peine; vocabulaire, syntaxe, orthographe, grammaire

sont arrêtés. Et il importe de maintenir la langue dans

cet état. Les prétendues simplifications ou additions que

l'on propose seraient un appauvrissement ou une dévia-

tion.

Enfin, si je ne me fais illusion, il me semble que cette

histoire dubaptême, toutabrégée qu'elle soit, ou si vous pré-

férez, cette perspective sur l'histoire du baptême, nous per-

met de répondre à une objection plus sérieuse. On prétend

d'un certain côté que nos sacrements n'ont aucune effi-

cacité sur l'âme et sur la sanctification de l'homme inté

rieur; ils opèrent mécaniquement, comme en vertu d'une

sorte de déclanchement qui met en jeu une série de roua-

ges, et par suite ne laisse à l'activité humaine aucune ini-

tiative. Est-ce vraiment ce que nous a révélé cette his-

toire.^ Vous semble-t-il que l'Eglise, dans cet ensemble

de cérémonies si frappantes, ait l'^ir de travailler sur

une matière brute ? Serait-ce une opération si simple que

la régénération de l'homme par le baptême, qu'il suffise,

comme dans tel de nos appareils, chefs-d'œuvre de la
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mécanique moderne, d'introduire d'un côté l'objet à
transformer qui, en passant sous un certain nombre de
laminoirs, nous sera rendu à l'autre extrémité sous la

forme désirée? Non assurément, cette longue série de
préparations, de purifications, de prières, d'exorcis-

mes, cette renonciation à Satan, cet engagement par
devant témoins de suivre le Christ, cette tradition dnPater,
du Symbole des Apôtres, des Évangiles, ces enseignements
multipliés, ces exhortations pressantes, tout cela n'est pas
une mécanique aveugle et fatale. C'est l'éducation surna-
turelle de l'âme qui, en même temps qu'elle agit par la

grâce, signifie ce qu'elle opère, c'est-à-dire qu'elle invite

le catéchumène à dépouiller le vieil homme, l'homme de
péché, à mourir à ses passions, à s'ensevelir avec le Christ,

pour ressortir avec lui du tombeau homme nouveau, res-

suscité, et vivre désormais avec lui d'une vie sainte et

pure. Et ceci, je vous prie de le remarquer, ce n'est pas
une fantaisie de notre cerveau, c'est l'enseignement offi-

ciel de l'Eglise dans le premier de ses sacrements.

J'ajoute que c'est un enseignement permanent
;
je veux

dire que les conséquences doivent s'en faire sentir dans
toute la suite de notre vie chrétienne. Aux yeux de
l'Eghse, le baptême n'est pas un acte transitoire, il

exerce son effet sur toute notre vie. De telle sorte qu'il

n'est pas inutile pour nous baptisés, qui avons reçu ce

sacrement depuis de longues années, de revenir sur

l'étude de ces rites, de ratifier les engagements pris, de
revivre ces grands moments qui ont fait de nous des

chrétiens, de repasser par la série de ces épreuves, de re-

faire notre acte de foi, notre adhésion à ces vérités éter-

nelles.

Vous voyez par là comment l'étude de la Hturgie peut
avoir son côté pratique.
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LA SEMAINE SAINTE ET LES ORIGINES

DE L'ANNÉE LITURGIQUE

Il fut un temps où Tannée liturgique n'existait pas.

J'ai l'air de commencer comme un conte de Peau d'Ane,

j'ai voulu simplement vous reporter à l'époque, tout à fait

primitive, oii les chrétiens à peine constitués en Eglise

gardaient encore en majeure partie les coutumes du ju-

I
daïsme, dont ils sortaient presque tous.

La cène eucharistique fut le premier centre, le premier

noyau liturgique. Nul ne peut nier qu'elle ne fût au

moins de très bonne heure en relation avec la Pâque.

Les textes bien connus des synoptiques et de saint Paul

ne permettent pas d'en douter.

Mais en même temps ce lien entre la messe et le repas

pascal ne fut pas tel qu'on se crût obligé d'attendre à

l'anniversaire pour la réitérer ni de reproduire toutes les

circonstances du repas pascal. Notre-Seigneur avait dit :

« Faites ceci en mémoire de moi. » On le fit, et on le fit

souvent.

Les Actes et les premiers écrits chrétiens nous montrent

V
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que la cène eucharistique avait lieu fréquemment et bien-

tôt il y eût un jour consacré dans la semaine pour la

réunion liturgique, ce fut le dimanche. Le dimanche à
proprement parler devint le premier anniversaire de la

Pâque, de la Gène, delà mort et de la résurrection. Voilà

le noyau premier de l'année liturgique.

Mais naturellement quand revenait l'anniversaire de la

Pâque, il y avait fête plus solennelle. Si l'on veut com-
prendre ces premières années si obscures de l'ÉgHse chré-

tienne, il faut bien se dire que ce qui gouvernait tout, ce

qui animait, dominait, menait cette société naissante

d'hommes, ignorants et grossiers autant qu'on le voudra,
c'était le souvenir de Jésus, sa pensée, son amour. Il

était le lien des âmes et des cœurs ; on peut même dire

qu'il était plus présent au miheu d'eux que quand ils le

voyaient et l'entendaient de leurs yeux et de leurs

oreilles, car maintenant ils le voyaient et l'entendaient

^

dans leur âme. Et ils n'avaient d'autre idée que de vivre

de sa vie et de le faire vivre dans les autres.

Cette date de la Pâque était le 1 4 de Nisan (qui cor-

respond à peu près à la fin de mars). Sur ce point la tra-

dition chrétienne adopta nettement le i/l de préférence au
i3 (date donnée par saint Jean).

Bientôt, dès len« siècle, on discuta non pas sur la date,

mais sur la question de célébrer ou de ne pas célébrer la

Pâque le même jour que les juifs. C'était le temps où de
plus en plus on sentait la nécessité de se séparer des
juifs, et de combattre ceux d'entre les chrétiens, ils

étaient nombreux, qui, convertis du judaïsme, entendaient

garder le plus possible les coutumes juives, et qui volon-
tiers eussent conçu le christianisme comme un judaïsme
à la seconde puissance.

Après de longues controverses qui durèrent presque
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jusqu'au iv® siècle, l'Eglise de Rome parvint à faire adop-

ter la coutume de célébrer la Pâque le dimanche qui suit

le i4 Nisan, et cette date varia naturellement et varie

encore suivant la lune, d'après le système juif.

Pâque entraîna une préparation, le Carême, et une

suite, la cinquantaine de la Pentecôte.

Il est même assez vraisemblable que Pâque donna nais-

^ sance à Noël, car la date du 26 décembre semble bien

dépendre de celle du 25 mars, donnée très anciennement

comme celle de la mort du Seigneur en même temps que

de sa conception (i).

. Noël et Pâque furent comme les deux pôles de l'année

liturgique et ce fut autour de ces deux points que s'opéra

le conglomérat des fêtes.

Les autres souvenirs de la vie de Jésus, son ascension,

la présentation au temple, le baptême, suivirent d'assez

près et par voie de conséquence toute naturelle.

Mais quels motifs amenèrent ce résultat ; à quelle date

et sous quelles influences se forma le cycle liturgique pro-

prement dit, quel fut le centre créateur de cette institution

qui régit encore le monde, je ne dis pas seulement les

disciples du Christ, car quoi que l'on fasse ce sont encore

les fêtes de Noël, de l'Epiphanie, de Pâques, de laPentecôte,

qui dominent l'année civile.

Il n'y aurait pas de réponse à toutes ces questions, ou

du moins il n'y aurait qu'une réponse fort vague, et les

liturgistes seraient condamnés à quelques données éparses

dans les écrits anciens, si nous n'avions en mains un
document de premier ordre pour nous éclairer, la Pere-

grinatio ad loca sancta.

I Ce n'est plus une nouveauté depuis qu'en 1888 nous

(i) Cf. notre article Annonciation, dans le Dictionnaire d'archéologie chré-

tienne.
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annoncions des premiers en France cette découverte (i).

Mais il me semble qu'on y peut revenir, qu'on n'en a pas

tiré encore au point de vue liturgique tout le parti possi-

ble. On me pardonnera donc d'en reparler.

La Peregrinatio est un document d'une cinquantaine

de pages découvert par M. le chevalier Gamurrini, biblio-

thécaire d'Arezzo, et édité en 1887 pour la première

fois (2).

C'est un journal de voyage, rédigé vers l'an BSo-Sgo,

par une dame d'Occident qui s'en vint vers cette époque

visiter l'Egypte et les Lieux-Saints de Palestine afin d'y

découvrir les souvenirs bibliques et d'y vénérer la trace

des pas du Sauveur.

Ces voyages étaient chose fréquente au iv'' siècle. Ce

qui est plus rare, c'est qu'on eût l'idée de prendre des notes.

A la différence des voyageurs modernes qui ne semblent

voyager que pour dire à ceux qui ne voyagent pas leurs

impressions de voyage, ceux du iv° siècle ne songeaient

guère à la postérité. Ils n'y songeaient malheureuse-

ment pas assez et nous regrettons qu'ils n'aient pas plus

écrit. Double motif pour remercier l'auteur. Il la faut re-

mercier aussi d'avoir eu des yeux observateurs, une curio-

sité éveillée sur tous les sujets; sa plume n'est pas celle

d'un littérateur de profession, elle n'a même pas la cul-

ture intellectuelle d'une Paule ou d'une Mélanie, mais

elle écrit avec une bonhomie qui n'est pas sans charme,

et avec la finesse d'une femme distinguée.

il (i) Le manuscrit d'Arezzo et le voyage d'une dame gauloise aux Lieux-Saints

\\ aa IV* siècle, dans la Revue du monde catholique, i" février 1888.

'

(2) / Misteri e gl'inni di S. Ilario vescovo di Poitiers ed una peregrinazione

ai luoghi santi del quarto secolo, et : Délia inedita peregrinazione di luoghi

santi, dans Studii e documenti distoria e diritto, anno 11, i884, et anno m, i885.

Cf. aussi notre Etude sur la Peregrinatio Silviœ, les églises de Jérusalem, la

discipline et la liturgie au /F* siècle, i vol. in-S*», Paris, Oudin, 1895.

i
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Malheureusement elle ne donne sur elle-même dans la

partie du journal qui a été sauvée de l'oubli, aucun rensei-

gnement ; c'était jusqu'à ces derniers temps une grande

inconnue ; on soupçonnait qu'elle avait été abbesse ou à la

tête d'une communauté de femmes, qu'elle venait d'Occi-

dent, peut-être des Gaules, et qu'en tout cas elle apparte-

nait à la plus haute classe de la société de son temps, on lui

avait même fabriqué une généalogie en vertu de laquelle

elle devenait la sœur de Rufm, à cette époque le second

personnage de l'empire.

Une heureuse découverte toute récente nous permet
d'en savoir plus long sur son compte. A la vérité elle n'a

plus rien de commun avec la sœur de Rufm. Son nom
est Egéria ou Ethéria; sa patrie est la Gahce, cette partie

de l'Espagne du iv" siècle que la civilisation romaine
avait conquise (i).

Mais la partie de son récit qui, pour le moment, doit

f seule nous intéresser, c'est la description qu'elle nous
fait de l'année liturgique à Jérusalem, et en particulier

de la semaine sainte. Nous n'avions sur ce point que
quelques textes rares, quelques renseignements précieux

sans doute mais épars, insuffisants dans tous les cas pour
reconstituer cette page d'histoire. Et voilà que la noble

pèlerine sort de sa tombe et avec quelques pages de notes

prises au jour le jour durant son voyage, elle ressuscite un
passé que l'on désespérait de connaître. Et ces notes sont

un vrai trésor pour l'histoire de la liturgie au iv° siècle.

Or, si je ne me trompe, cette découverte nous permet
de répondre aux questions que je posais au début, et

puisque notre siècle est friand de ces questions de genèse

et d'origines, étudions dans ces pages la genèse de l'an-

(i) Le véritable auteur de la Peregrinatio Silviœ, la Vierge Etheria, par
dom M. Férotin, Paris, igoS. Extrait de la Rev. des questions hist., oct. igoS.
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née liturgique et de la semaine sainte en particulier.

La première fête dont nous parle Égéria est celle de

l'Épiplianie, qui correspond à Noël^..car les deux fêtes ne

f^sHéS qu'unVen D'nent, à cette époque. Pour célébrer

cette fête, ou se transportait à la petite ville de Bethléhem,

à six milles de Jérusalem. On chantait la nuit les vigiles

ou matines, et l'on s'en revenait à Jérusalem avantl'aube,

où la messe se célébrait. Je souligne dès maintenant ce

fait, que nous aurons à relever encore, c'est que la fête a

un caractère local, et que pour célébrer cette fête de la

nativit'éron va chanter les matines à six milles de là,

dans la grotte même de la nativité.

Le quarantième jour après l'Epiphanie on célèbre la

fête de la Purification avec la même solennité que la fête

de Pâques. Cette fête a encore un caractère tout local.

C'est au temple de Jérusalem que Joseph et Marie portè-

rent l'Enfant Jésus. Il était naturel qu'à Jérusalem on en

fît l'anniversaire. La fête était du reste encore inconnue

au reste du monde. Elle ne fut que plus tard empruntée

à cette église.

i Le Carême est composé de ^o jours de jeûne répartis

(sur huit semaines, car le samedi et le dimanche ne comp-

Haient pas comme jours de pénitence. Nous n'en parlerons

pas, car le Carême était dès cette époque observé ailleurs,

et du reste rattaché à la fête de Pâques dont il est la prépa-

ration, il ne constitue pas un point nouveau dans l'année

liturgique.

Nous signalerons cependant un des jours de la quaran-

taine, parce qu'il est marqué aussi d'un caractère tout

local, c'est le samedi de la septième semaine qui corres-

pond à ce~quTnous appelons la semaine de la Passion.

Il est appelé le samedi de Lazarç. Vers une heure de

(l râprès-midi on part de Jérusalem en procession, dans la
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direction de Béthanie. On rencontrait sur la route une
église construite à l'endroit où Marie, sœur de Lazare,

parla au Seigneur. L'évêque qui marchait en tête de la

procession y pénétrait avec les moines et le peuple. On
lisait une hymne, une antienne, et le passage de l'évan-

gile oii est racontée la rencontre de Jésus et de la sœur
de Lazare (Joan., xi). Puis l'évêque disait une prière et

bénissait le peuple.

La procession se remettait en marche pour gagner

l'église dite de Lazariou, église de Lazare ; celle ci s'éle-

vait au milieu du bourg de Béthanie, sur le lieu du tom-

beau du disciple. La foule qui était énorme débordait en

dehors de l'enceinte de l'édifice ; on disait des hymnes,

des antiennes et des leçons spéciales, et à la fin un prêtre

lisait le passage de Jean, xn : cumvenisset Jésus inBetha-

nia ante sex dies paschœ.

Cet office si particulier, si local, a été emprunté plus

tard dans d'autres liturgies où il a laissé des traces (i).

Nous arrivons à la semaine sainte et là nous devons

nous étendre un peu plus.

Le jour des Rameaux était célèbre à Jérusalem
; on

accourait de loin pour assister à la cérémonie. Nous sa-

vons par un autre document que les moines de la Laure

de Pharan, à deux lieues de là, s'en revenaient à Jéru-

salem pour le dimanche des Rameaux.

A cinq heures du soir, après d'autres cérémonies qui

marquaient ce dimanche, on se rendait à une église,

l'église de l'Ascension, construite sur le sommet du mont
des Oliviers. On lisait dans l'évangile le récit de l'entrée

du Christ à Jérusalem (Matt., xxi). Puis l'évêque suivi du

(i) Sur le samedi de Lazare, cf. Muratori, Gothicam, p. 55; Gallicanutn

hetus, p. 718; le Liber comicus (Ed. Morin), p. 117, etc. Cf. aussi notre
Etude sur la Peregrinatio SUvix, p. 83, 84.
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peuple sortait de l'église, au chant des paroles Benedictus

qui venit in nomine Domini entremêlées d'hymnes et

d'antiennes.

Tous les enfants, même ceux qui ne pouvaient mar-

cher, assistaient à la procession portés au cou de leurs

mères ; ils tenaient dans leurs petites mains des rameaux

d'olivier ou de palmier; l'évêque était monté sur un

âne ; toujours la préoccupation de reproduire aussi fidè-

lement que possible, et sur les Ueux mêmes, l'entrée de

Notre-Seigneur à Jérusalem le jour des Rameaux. Quand

on rentrait à Jérusalem la nuit était venue, et la proces-

sion se rendait à l'éghse de l'Anastasie pour l'office du soir.

Le lundi et le mardi de la semaine sainte, l'of-

fice était à peu près le même que les autres jours du

Carême.

Mais désormais la liturgie va serrer de plus près le

texte évangélique ; elle nous fera suivre pas à pas le Sei-

gneur dans sa passion et dans sa mort. Ainsi le mercredi

oir, après l'office, on va dans l'éghse de la Résurrection.

Cette éghse du iv" siècle contenait la grotte du Samt-

Sépulcre. Un prêtre lisait dans l'évangile le passage de la

trahison de^ Judas. Cette lecture faite en un tel lieu et à

in tel moment excite, nous dit notre narratrice, les gé-

lissements et les sanglots de la foule. On voit que de

)lus en plus les fidèles s'identifiaient avec Jésus, et revi-

vaient ses derniers jours.

Le jeudi saint, l'office du matin ne présente rien à re-

marquer. A deux heures de l'après-midi, il y avait un

office dans l'éghse du Golgotha, l'éghse construite à l'en-

droit où Jésus fut crucifié. A quatre heures de l'après-

midi, il y avait une messe dans la chapelle dite de la

Croix, célébrée par l'évêque, et tous les fidèles commu-

niaient. Cette messe sans doute avait pour but de rappe-
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1er le souvenir de la cène eucharistique. Aujourd'hui elle

a été reportée au matin.

Le soir du jeudi saint, vers sept heures, nouvel office.

On sait que Notre-Seigneur, après avoir institué l'eucha-

ristie, se retira sur le mont des Oliviers, oii il entra en

agonie. Il y avait au temps à'Etheria deux églises sur le

mont des Oliviers. La première in Eleona à l'endroit

d'une grotte oii le Christ enseignait ses disciples, la se-

conde était l'église de YAgonie. Le peuple se rendait dans

ces différentes églises, y passait la nuit en prières, sui-

vant toutes les phases de ce grand drame de la passion.

On allait ensuite au jardin de Gethsémani, oii Notre-Sei-

gneur fut pris par les soldats. Tout le monde est à pied,

même les enfants; on s'éclaire avec des flambeaux, car

c'est la nuit. Or, selon la remarque d'Ethéria, riches et

pauvres, grands et petits, nul ne manque aux vigiles.

jÉ A Gethsémani, on lit le passage de l'évangile où est

racontée la capture de Notre-Seigneur par les soldats. De
ces prières, de ces lectures, de ces souvenirs avivés par la

vue des lieux, se dégage une émotion intense qui gagne

tous les assistants. Ils éclatent en sanglots et les gémis- \

sements, dit Ethéria, s'entendent de Jérusalem. *

TCà plupart de ces rites si exclusivement locaux ne

pouvaient se transporter hors de Jérusalem; aussi n'en

trouvera-t-on que les lignes générales dans nos offices de

ténèbres du jeudi et du vendredi saint.

Ainsi se terminait la nuit du jeudi saint; on ne ren-

trait à Jérusalem qu'à l'aube ; et on allait faire encore

une station devant la croix avant d'aller se reposer quel-

ques heures.

Quelques heures seulement, car nous sommes au

vendredi saint, le jour par excellence de la « passion du

Sauveur » et il sera rempli aussi par les offices.
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A huit heures a Heu la cérémonie de l'adoration de la

Croix, dans la chapelle appelée de la Croix, près de l'église

de la Résurrection. Le texte d'Ethéria est trop intéressant

pour que nous ne le suivions pas presque littéralement.

L'évêque est assis sur sa chaire. Devant est une table

couverte d'une nappe. On apporte le reliquaire d'ar-

gent doré contenant le bois sacré de la croix ; on l'ouvre

et l'on dépose sur la table le bois de la vraie croix et le

titre.

L'évêque étend la main sur le bois sacré et les diacres

veillent avec lui sur la sainte relique pendant qu'un

à un tous viennent, fidèles et catéchumènes, s'incHnent

et baisent le bois sacré ; ils touchent la croix et le titre,

du front et des yeux; il y a H'^ense d'y porter la main.

Cette surveillance minutieuse n'était pas inutile; on

racontait à Ethéria qu'une année un fidèle trop peu scru-

puleux, faisant mine de baiser la croix, y appliqua les

dents et parvint à en détacher un morceau pour s'en

faire une relique privée. Les diacres sont là pour empê-

( cher le fait de se reproduire.

/ Cette coutume d'adorer la croix passa de Jérusalem

dans les autres églises.
;

Après la vénération de la croix on allait vénérer deux

autres reliques que tenaient les diacres ; l'une était l'an-

neau de Salomon, l'autre la fiole contenant l'huile dont

les rois étaient oints sous l'ancienne loi.

Cette cérémonie durait de huit heures à midi ; tout 1

peuple défilait devant la croix, entrant par une porte e

sortant par l'autre.

A midi on recommençait, toujours devant la croix, a

réciter des leçons et des hymnes. Pendant toute cett

récitation on entendait les larmes et les gémissement

des fidèles. A none, trois heures de l'après-midi, on lisai
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dans l'Evangile le récit de la mort de Notre-Seigneur

d'après saint Jean.

None se disait dans l'église du Golgotha, comme les

autres jours de la semaine sainte. Avec cette différence

qu'on lisait à la fin l'évangile dans lequel Joseph d'Ari-

mattia demande à Pilate le corps du Seigneur.

Quand l'office se terminait, la nuit tombait. Comme les

offices avaient été très longs, le prêtre n'annonçait pas

de vigiles pour cette nuit. Mais un grand nombre de

fidèles continuaient cependant à veiller et plusieurs pas-

saient toute la nuit en prières

.

Pour le samedi saint et le jour de Pâques, Éthéria ne

donne presque aucun détail, car l'office, dit-elle, est

comme chez nous.

Dans l'après-midi du samedi on commençait les vigiles

pascales qui devaient durer toute la nuit du samedi au

dimanche de Pâques, les catéchumènes étaient baptisés

avec les cérémonies ordinaires. Ethéria ne s'arrête pas à

les décrire, et si l'on voulait suppléer à son silence, il

serait facile du reste de trouver ces rites expliqués tout

au long, par l'évêque de Jérusalem, contemporain peut-

être d'Ethéria, Cyrille. Nous les avons décrits dans notre

conférence précédente.

Rien à dire non plus de l'Octave de Pâques, sinon que

dans ces offices on cherchait aussi, autant qu'il était

possible, à suivre les pas du Seigneur ressuscité.

Les fêtes de l'Ascension et de la Pentecôte sont encore

combinées et célébrées le même jour, mais toujours en

relation avec les souvenirs locaux. Pour l'Ascension, on
lira dans l'église de l'Ascension, sur le mont des Oli-

viers, à l'endroit oii Notre-Seigneur s'est élevé au ciel,

le texte de l'Evangile qui nous raconte cet événement

divin. Pour la Pentecôte, on ira célébrer l'office dans
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l'église dite de Sion, ou du Cénacle, où le Saint-Esprit

descendit sur les apôtres (i).

Les deux autres fêtes dont Ethéria nous parle encore,

les Encénies ou Dédicace, et la fête du martyr Helpi-

dius à Garrhes, ont les mêmes attaches topographiques.

On s'est rendu compte, je l'espère, que l'année litur-

gique et spécialement la semaine sainte à Jérusalem est

toute topographique, si je puis me servir de ce terme ; elle

est en relation étroite avec les sanctuaires des Lieux-Saints.

En même temps, c'est une liturgie propre à Jérusalem.

Ethéria nous le dit formellement; si elle la décrit avec

tant de détails, c'est que ses sœurs, à qui elle s'adresse,

n'ont été témoins de rien de semblable.

Et c'est aussi ce qui rend si intéressante cette partie

de son récit; cela ressemble à un manuel du pèlerin à

Jérusalem pendant la semaine sainte.

Voilà donc la véritable ori^inp ^^^ )'g^rin^#^ |it,ll^giq^;^ft
>

les Lieux-Saints de Jérusalem ou des environs, et les cé-

rémonies qu'on y célébrait. De même que dans bien des

cas le tombeau d'un martyr a créé son culte, de même
ici la crèche de la nativité, le tombeau du Christ, la

grotte de Gethsémani, le Cénacle, et les autres lieux

créèrent autant de fêtes dont l'ensemble constitua le

cycle liturgique.

Je ne prétends pas en parlant ainsi qu'aucune fête du

Seigneur ne s'est constituée sans attache topographique,

nous savons le contraire pour la fête de Pâques sûrement

et peut-être pour telle autre fête (baptême du Christ),

mais c'était l'exception. Une fête et même deux ne suffi-

saient pas pour créer l'année liturgique. Cet ensemble

et ce développement logique qu'elle suppose s'est consti-

(i) Sur la combinaison des deux fêtes au même jour, cf. notre article

Ascension dans le Dictionnaire d'archéologie et de liturgie.
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tué en Palestine et de la manière que nous le raconte

Ethéria.

En même temps on en peut fixer la date. On sait en

effet que depuis Hadrien, c'est-à-dire depuis le commen-

cement du n® siècle, jusqu'à Constantin, les souvenirs

chrétiens de Jérusalem étaient enfouis sous la terre, et la

trace même en paraissait perdue. A moins donc de pré-

tendre que la liturgie de Jérusalem telle qu'Ethéria nous

l'a décrite remonte au commencement du second siècle, ce

que personne, je suppose, n'oserait soutenir, ce serait au

iv^ siècle que cette liturgie, au moins pour toute la partie lo-

cale de ses rites, aurait sa date d'origine. Je remarquais ail-

leurs que c'est là une donnée chronologique sérieuse

dans une histoire où les dates bien établies sont si rares.

J'ai dit pour une partie de ses rites, c'est-à-dire pour

tous ceux qui ont un caractère local bien déterminé. Car

la liturgie que nous venons d'étudier nous présente un

ensemble de rites qui remontent la plupart au delà du

IV® siècle, lectures, hymnes, antiennes, répons, heures

du jour et de la nuit, vigiles, tierce, sexte, none, lucer-

naire, cérémonies du baptême, messe, solennité du

dimanche, services du samedi, du mercredi, du vendredi,

tout cela est déjà connu. Pâques, l'Epiphanie, la fête des

martyrs le sont aussi.

Mais tout cet ensemble que nous retrouvons presque

partout avant le iv** siècle, et qui forme une sorte de

liturgie universelle, reste encore incohérent et ne con-

stitue pas un cycle liturgique proprement dit.

Ce qui est particulier à Jérusalem, ce que l'on peut

considérer comme une création originale de cette église,

c'est l'ordre, la cohésion, le processus logique dans toutes

les fêtes de Notre-Seigneur, de l'Epiphanie à la Pentecôte.

Ce qui fait encore de cette création l'œuvre propre de
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l'Eglise de Jérusalem, c'est que sa liturgie est autochtone
;

c'est le pèlerinage quotidien, la liturgie des Lieux-Saints.

Enfin un dernier trait qui n'est pas moins digne de

remarque, c'est que par les circonstances mêmes au

(milieu desquelles elle s'est formée, cette liturgie a trouvé

sa vraie formule, le sens qui devrait être celui de toute

liturgie, de tout rite chrétien, c'est-à-dire de nous faire

revivre la vie du Christ, de nous rapprocher de lui. Nous

avons vu que cette liturgie nous conduisait, aux jours

anniversaires, là oii le Christ était né, là où il avait été

présenté au Temple, là où il triompha en rentrant à Jéru-

salem, là où il institua l'eucharistie, là où il entra en

agonie, là où il souffrit, où il mourut, où il fut enseveli,

j
où il ressuscita, où il monta au ciel, où le Saint-Esprit

descendit sur les apôtres.

De cette idée est sortie l'année liturgique qui a pour

but premier de nous faire vivre la vie du Christ. La piété

aux Lieux-Saints avait créé cette grande institution.

Tous les développements qu'elle recevra dans les

siècles suivants, qui tous ne seront pas également heu-

reux, ne lui enlèveront pas son caractère primitif; c'est

encore la vie du Christ, et en particulier ses dernières

i
semaines à Jérusalem, qui restent le point culminant de

\ l'année liturgique. Vous n'aurez pour vous en rendre

^compte qu'à suivre attentivement dans quelques jours les

cérémonies de la semaine sainte et vous me direz si, après

quinze ou seize siècles, vous ne retrouvez pas dans votre

paroissien les rites qu'Ethéria nous décrivait, et si vous

ne ressentez pas les sentiments qui font par intervalles

trembler sa plume d'émotion.

Peut-on au point de vue chronologique serrer encore

la question .î^ Ethéria a écrit vers 388. A ce moment les

rites qu'elle nous décrit paraissent déjà anciens. A quelle
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date remontent-ils? et quel fut au iv® siècle l'évêque de

Jérusalem à qui revient la gloire de cette création?

Je croirais assez volontiers qu'elle suivit de près la

découverte des Lieux-Saints qui fit une si grande sensation

et développa dans une grande mesure le goût des pèle-

rinages. C'est en voyant les pèlerins visiter l'un après

l'autre les Saints-Lieux, se prosterner et prier à chacune

de ces stations que l'idée dut naître de régler des prières,

des rites et des lectures adaptées à chacune.

En tout cas, le cycle était créé et l'idée qui déjà, on

peut le dire, était dans l'air, se répandit rapidement. Nous

voyons par Ethéria quelle impression firent sur elle ces

rites; les pèlerins étaient nombreux au iv® siècle, rien

de plus naturel que de voir naître en eux le désir d'en-

richir la liturgie de leur église de quelques-unes de ces

fêtes et de ces cérémonies.

Et par le fait c'est à partir de ce moment que Ton re-

trouve dans les liturgies des vestiges de certaines fêtes,

comme la Purification, le samedi de Lazare, l'Ascension.

Un des exemples les plus curieux que nous en puis-

sions donner c'est celui de Rome. Tous ceux qui sont allés

à Rome, n'ont pas manqué de visiter le Latran, l'église

de Sainte-Groix-de-Jérusalem, Sainte-Marie-Majeure, le

Baptistère, tous ces édifices religieux réunis autour de

Saint-Jean de Latran et qui font de cette place comme une

reproduction des Lieux saints de Palestine. Or, un savant

érudit, le P. Grisar, a prouvé que cet ensemble de mo-

numents fut créé non seulement pour rappeler les prin-

cipaux édifices de Jérusalem, mais encore pour imiter

de plus près cette liturgie de la semaine sainte (i).

(i) Grisar, dans Civiltà cattolica, anno 1895, t. m, p. 719-780; t. iv, p.

I
467-475; 1896, t. VII, p. 126. L'église de Sainte-Anastasie serait-elle même
une ancienne église de la Résurrection (àvaarTàfftç).
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Comme conclusion à cette conférence, et à toutes nos

conférences, je dirai que c'est un devoir pour tous les

chrétiens intelligents de donner à l'étude de la liturgie

une plus grande attention. 11 ne faut pas la considérer

comme une langue morte; c'est une langue immortelle.

Mais elle ne révèle ses beautés qu'à ceux qui l'étudient ou

la méditent. Ce que nous trouverons sous l'écorce des

rites, c'est la pensée la plus vraie du christianisme,

c'est le Christ lui-même.

j Les apôtres et les premiers fidèles qui instituèrent

l'eucharistie, la Pâque, la célébration du dimanche,

avaient le véritable et, de l'aveu de tous, le plus pur

esprit chrétien, ils voulaient continuer à vivre avec le

Christ.

Ceux qui à Jérusalem au iv^ siècle voulurent renou-

veler sur les lieux mêmes où Jésus souffrit et mourut

l'anniversaire de sa mort et sa résurection, ceux-là aussi

avaient le véritable esprit chrétien.

Or il n'y a pas eu solution de continuité dans la tra-

/dition. Tous les développements postérieurs étaient con-

// tenus dans ces grandes institutions, c'est la même pensée,

/ la pensée qui est l'essence même du christianisme, qui a

j
présidé à cette évolution, vivre de la vie du Christ ; la

U Circoncision, la Transfiguration et les fêtes les plus mo-

^'dernes obéissent encore à cette pensée directrice, à ce

leit motiv. Et c'est elle que nous retrouverons à toutes

les pages de notre liturgie.
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APPENDICE A

NOTE SUR LES DOCUMENTS LITURGIQUES

Ces documents peuvent se diviser en deux classes : les pre-

miers sont des écrits authentiques dont la date et l'auteur sont

généralement connus et qui ont pour objet la liturgie, par exem-

ple la Peregrinatio ad loca sancta découverte par Gamurrini et

qui nous donne la liturgie de Jérusalem au iv® siècle, par exem-

ple les livres de Gassien dont plusieurs chapitres sont consacrés

à nous expliquer de quelle façon les moines d'Egypte récitaient

l'office, au commencement du v® siècle, par exemple encore

l'anaphore de Sérapion récemment découverte.

De cette classe de documents, je n'ai rien à dire, sinon qu'ils

sont d'un prix inestimable et que les liturgistes devraient com-

mencer leurs travaux par l'étude approfondie de ces écrits. Ils

doivent être pour nous ce qu'étaient pour Rossi les inscriptions

datées ; ils nous permettront d'établir la chronologie liturgique

qui, il faut le reconnaître, en est réduite encore à tâtonner. Il

faut souhaiter que ces documents soient édités soigneusement,

et s'il est possible par des philologues doublés d'un liturgiste.

On se demande comment un philologue, s'il n'est pas quelque

peu liturgiste, pourra éditer l'un ou l'autre des textes que

nous venons de citer ; comment surtout éclairer tel passage obscur

par une note précise, dresser une table complète, etc.
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La seconde classe comprend des documents anonymes, de date

et de provenance incertaines, tel le Sacramentaire léonien, le

Missel de Bobbio, le Gélasien, le Grégorien, et d'une façon géné-

rale la plupart des livres exclusivement liturgiques qui appar-

tiennent à cette malheureuse catégorie d'enfants sans état civil,

de père et de mère inconnus. Là est la grande croix des litur-

gistes, en même temps que la grande attraction de ces études

pour tous ceux que passionne la recherche de la vérité histo-

rique.

Dans tous les cas voici devant les archéologues et les litur-

gistes une carrière ouverte. Presque tout est à faire pour ces

documents ou même à refaire. La plupart d'abord sont à réé-

diter. Il ne faut pas médire de nos prédécesseurs. Ils ont déblayé

le terrain, ils nous ont fourni des matériaux qui sans eux eussent

sans doute péri, et sur lesquels s'appuiera toujours toute science

iturgique. Plusieurs ont été des savants de premier ordre, comme
Thomasi qui a édité tant de manuscrits précieux, notamment

le Gélasien, le Gothicuniy le Gallicanum vêtus, le Missale Fran-

corum, des antiphonaires précieux, des actionnaires, des psau-

tiers (i); Mabillon avec l'édition du Bobbio et des ordines

Romani, les Ballerini avec le Léonien, Gerbert avec les Monu-

menta liturgiœ alemannicx, Ménard, Muratori, Martène ne

doivent pas être oubliés (2).

Mais enfin il faut bien dire que ces éditions sont souvent

insuffisantes. On se faisait à cette époque cette fausse idée

que l'on pouvait combiner les textes liturgiques, c'est-à-dire

qu'étant donné trois ou quatre manuscrits similaires, on

faisait un choix plus ou moins arbitraire, au lieu d'éditer

le texte avec les variantes suivant les méthodes de la philologie

moderne.

(i) Thomasii Opéra omnia recognovit notisque auxit A. Fr. Vezzosi, 7 vol.

in-4°, Romae, 1747-1754.

(2) Mabillon, Musœum Italicum, 2 vol., Lutetiae Parisiorum, 1724; Ger-

bert, Vêtus liturgia Alemannica, 2 vol., in-4'*, typis San-Blasianis, 1776;

Monumenta veteris liturgiœ Alemannicse , 2 vol., 1777, i6id. ; Martène, De
antiquis Ecclesiœ ritibus, éd. 1799, Bassani, 4 vol. in-fol. ; Muratori, L ifur^ia

Romana vêtus, Venetiis, 1748, 2 vol. in-fol.
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Cette erreur rend inutilisables certains documents tels que le

sacramentaire ambrosien de Pamelius (i). Récemment dom
Gagin instruisait le procès de Gerbert et constatait que son

Sacramentarium triplex était en faute à chaque page (2). Varin

déjà faisait la critique des éditions précédentes, même de celle

de Thomasi, qui, comme soin scrupuleux et sens liturgique,

mérite cependant le premier rang. Mais son antiphonaire est

conjectural ainsi que son lectionnaire (3).

Il y a du vrai dans ces critiques; aussi plusieurs de ces docu-

ments ont-ils été repris en sous-œuvre et réédités par des philo-

logues de nos jours ; nous ne citerons que le Léonien de Feltoe,

le Gélasien de Wilson, le Missel de Stowe par Warren.

Même ces éditions ne paraissent pas encore satisfaisantes aux

exigences de nos liturgistes. Edmond Bishop se plaignait hier

que Wilson n'eût pas donné assez d'importance aux deux

manuscrits gélasiens de Rheinau et de Saint-Gall. On peut re-

gretter dans Feltoe l'absence d'un bon glossaire, et d'un schéma

des matières liturgiques. Il faudrait qu'on pût trouver tout de

suite par exemple les références à certains termes qui sont

caractéristiques en liturgie comme plasma, salvator, perennis,

genilrix, etc.

Quant à l'édition des documents celtiques de Warren elle est

déparée par quelques grosses erreurs (4). On peut citer comme
modèle, évidemment difficile et même impossible à suivre dans

bien des cas, l'édition de l'antiphonaire de Bangor(5). Là les

éditeurs ont donné la photographie même du manuscrit page par

page. L'édition à prix modique par la paléographie musicale

(i) Pamelius, Lifur^ica LaU'norum, Coloniae Agrippinse, 167 1, 3 vol. in-4**.

On ne sait d'après quels documents il a donné sa messe ambrosicnne.

(2) Le Sacramentarium triplex de Gerbert. Extrait de la Revue des Bi-

bliothèques, nov.-déc. 1899, p. i3 sq.

(3) Des altérations de la liturgie grégorienne en France avant le XIIF siècle,

Mém. présenté à l'Ac. des inscr. et belles-lettres, I'* série, t. 11, p. 663 sq.

(4) Book of Cerne, p. 236, et Lejay, dansla/îei;. d'hist. et de littér., t. vu,

p. 56i ; une meilleure édition donnée par Mac Garthy, Transactions of
royal Irish Academy, t. xxvu, n. vi, Dublin 1886.

(5) The Antiphonary of Bangor, edited by Warren, dans//. Bradshaw So-

ciety, 2 vol. in-fol., 1 893-1 895.

i3

)
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de tant de manuscrits liturgiques de chant est un bon exemple

à suivre (i).

Nous remarquerons de plus que pour les éditions liturgiques

le travail est plus délicat encore, à cause du nombre et de la com-

plexité des manuscrits. Il faut une grande compétence pour

arriver à les bien connaître, à se rendre compte de la valeur des

moindres variantes ; les moindres indices qui paraîtront minuties

à un éditeur ordinaire, pourront avoir leur prix pour le litur-

giste.

Il y a même pour ces éditions des procédés spéciaux à la

liturgie. En étudiant le travail de notre collaborateur que nous

donnons en appendice, sur la composition liturgique, on verra

qu'il y aura lieu de recourir à l'étude de ce que j'appellerai les

doublets liturgiques. Telle oraison ou préface du léonien est

reprise dans le gélasien, dans le grégorien, dans l'ambrosien,

dans le mozarabe ou dans le celtique. Or ces textes présentent

entre eux des variantes considérables qui quelquefois donneront la

vraie leçon. C'est ainsi que, par la comparaison, certains passages

obscurs de la liturgie mozarabe s'éclairent. Cette méthode

comparative, qui est un instrument si délicat, si difficile à

manier, est appelée à jouer en liturgie, dans toutes ses applica-

tions, un rôle de plus en plus prépondérant. On pourra même

constater dans ce même travail que quelques-uns de ces mor-

ceaux sont tirés d'une source étrangère, sermons d'un Père de

l'Église ou traité, etc. Et dans bien des cas c'est la source qui

donnera la vraie leçon. On voit quel champ s'ouvre à l'inves--

tigation des éditeurs et combien leur tâche est rendue délicate.

Ce que nous reprocherons à presque tous ces éditeurs ce sont

des tables insuffisantes. On ne peut exiger de tous un glossaire soi-

gné comme celui que nous a donné dom Férotin pour le Liber

ordinum{2). Mais il faudrait au moins une table des matières bien

complète.

l^i) Paléographie musicale, par les bénédictins de Solesmes, 1889, in-4°,

huit volumes ont été purfliés jusqu'ici. En outre un volume de la IP série,

Antiphonale de Hartker, 1900.

(2) Monumenta liturgicay t. v.
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Mais quelque intéressante que soit cette besogne il en est
une autre plus urgente encore, c'est l'édition des documents nou-
veaux. Jusqu'à ces dernières années nous n'avions pas un seul
texte de la liturgie ambrosienne, ni de la liturgie mozarabe. Il

faut bien dire que depuis Thomasi et Mabillon nous vivions un
peu trop sur les documents qu'ils nous ont donnés. Un mouve-
ment s'est produit et nous pouvons citer, en dehors des docu-
ments édités pour ces deux liturgies : la collection de La Brad-
shavi^ Society, celle de M. l'abbé Chevalier, plusieurs documents
celtiques

( i ) .
Il restenéanmoins bien d'autres documents à publier

dont l'apparition sera saluée avec joie par tous les amis de
cette science.

Parmi les travaux de premier ordre qui ont fait avancer cette
science, il faut citer le mémoire de M. DeHsle sur les anciens
sacramentairés, ceux de Ebner et de Ehrensperger (2).

Il nous faudrait quelques ouvrages de même genre, sorte de
bibliographie ou de classification des plus anciens manuscrits,
pour les évangéliaires, les lectionnaires, les missels, les antipho-
naires, et en général tous les livres Hturgiques. On se fait difficile-

ment une idée du profit que nous tirerions de ces répertoires.

(i) Sur l'ensemble de ces publications voir M. U. Chevalier, La renais-
sance des études liturgiques, compte rendu du /F« congrès scientifique des catho-
liques, 1897, Fnbourg, 1898. La 2« partie de ce mémoire a paru dans les
Mélanges Cabrière, Lui.La Rassegna gregoriana donne une bonne bibliogra-
phie liturgique chaque mois. _ Voir aussi, dans la Revue d'histoire et de lit-
térature, les chroniques de M. l'abbé Lejay sur la liturgie, sous ce titre :

Ancienne philologie chrétienne.

(2) Delisle, Extrait des mémoires de VAcad. des inscr. et belles-lettres,
t. XXXII, Paris, 1886; Ehrensperger, Libri liturgici Bibliothecœ apostolicœ Va-
ticanœ, in-8». Friburgi Brisgoviae, 1897; Ebner, Quellen u. Forschungen
zur Gesch. des Missale Romanum, Freiburg, 1896, in-8°.
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NOTE SUR LA MÉTHODE EN LITURGIE

J'ai dit dans la note précédente quel traitement il faut appli-

quer aux textes. C'est dans cette tâche que la méthode sera

surtout nécessaire.

Je n'ai pas à m'arrêter plus longuement sur ce sujet.

Un autre point sur lequel il faut porter l'attention des érudits

c'est l'étude des rites en eux-mêmes. Il faudrait y procéder dans

un esprit strictement historique, et se défier surtout des analo-

gies ingénieuses entre les rites chrétiens et les cultes étrangers,

et ne pas se hâter de conclure de rapprochements curieux à un

emprunt, comme on l'a fait trop souvent. Il est à craindre que

les nombreux mécomptes survenus dans ces exercices ne cor-

rigent pas les savants; on se rappelle qu'à un moment l'épi-

taphe d'Abercius a été considérée comme celle d'un prêtre

païen de Gybèle ou de toute autre divinité. JacoUiot retrouvait

dans la religion des Brahmines tout le christianisme et l'en-

seignement de Jésus. Aujourd'hui c'est l'eucharistie que saint

Paul aurait tout simplement empruntée à Gorinthe aux mystères

d'Eleusis (i); cet autre cherche des analogies à l'eucharistie dans

(i) Percy Gardner, The origin of the Lord supper, London, iSgS, p. 8-20.

Discuté dans W. Frankland, The early Eucharist, London, 1902, p. 120-124.
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la religion des Aztèques, dans celle des Bédouins, ou des dé-

vots de Dionysos Sabazios, enfin dans Mithra (i). Que d'autres

excentricités de ce genre qui ont vécu l'espace d'un matin, comme
les roses... et les tournesols, et dont personne ne tient plus

le moindre compte, ce qui est du reste le plus doux châtiment

qu'on leur puisse infliger.

On ne saurait trop rappeler qu'analogie ne suppose pas for-

cément un rapport de filiation. L'oubli d'un principe si simple

en archéologie a égaré pour longtemps les critiques et il a

fallu des eflbrts prolongés pour rappeler la vraie méthode (2).

Il en est de même en liturgie et il faudra se défier sur ce point

des études superficielles.

Voici quelques exemples de ces fausses inductions. Chez

les juifs, au dernier jour de la fête des tabernacles se célébrait

la fête des lumières ; sous un des portiques du Temple à ciel

ouvert, on allumait d'immenses candélabres et le peuple se

livrait à des réjouissances en souvenir du passage de la mer

Rouge et de la colonne de feu qui avait guidé les Israélites.

Le samedi saint nous allumons aussi notre candélabre ; cette

lumière rappelle la colonne de feu et les Israélites conduits à

travers le désert ; le chant de Vexultei exprime toutes ces

pensées. Quoi de plus naturel que de relever ces analogies, et

de dire que notre cierge pascal est un souvenir de la fête des

tabernacles? Et pourtant il est bien prouvé que les deux fêtes

n'ont entre elles aucun lien historique. L'allusion à la colonne

de feu est dans Vexultet une simple réminiscence littéraire,

comme il s'en trouve beaucoup dans notre liturgie.

Quelle tentation de comparer l'ordre des diacres à celui des

lévites de l'ancienne loi, celui des prêtres au sacerdoce d'Aaron,

d'autant que les formules mêmes de notre Pontifical semblent

nous y inviter! Eh bien, là encore il y aurait illusion d'optique ;

le souvenir du sacerdoce et du lévirat juif est purement litté-

(i) Heitmueller, Taufe u. Abendmahl bei Paulas, Got.., igoS, p. 32-35,

et Batiffbl, Etudes d'histoire et de théologie positive, 2* série, p. 22 sq.

(2) Lacombe, L'histoire envisagée comme science, p. 238; Brutails,

L'archéologie du moyen âge et ses méthodes, Paris, 1900, p. 32, 37, sq.
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raire et dogmatique, nous savons trop exactement l'origine du

diaconat et du sacerdoce chrétiens pour nous y tromper.

La même chose a Heu pour le paganisme. Les païens brû-

laient de l'encens, nous brûlons de l'encens ; ils avaient des

statues des dieux, nous avons aussi nos statues ; ils se pros-

ternaient, nous nous prosternons ; ils allumaient des cierges

devant leurs statues, ils avaient leurs ex-voto tout comme nous.

Est-ce à dire que notre culte est païen ? Naturellement on n'y a

pas manqué. Mais ces rapprochements ne prouvent rien et d'ail-

leurs il reste encore à établir qu'il y a entre l'un et l'autre rite

une relation historique. Réellement un rite en passant d'une

religion à l'autre perd sa signification première ; il est baptisé.

Si brûler de l'encens devant une idole est un acte d'idolâtrie,

brûler de l'encens en l'honneur du vrai Dieu est un acte de

religion. Si un ex-voto à Esculape est un acte de superstition

doublé d'une sottise, un ex-voto à la sainte Vierge, mère de

notre Sauveur, est un acte de dévotion délicat et louable. Tout

cela mérite d'être étudié avec beaucoup de méthode, beaucoup

de souci delà vérité et sans cette préoccupation qu'on y apporte

trop souvent de trouver des rapprochements ingénieux qui

font plus d'honneur à l'érudition de certains savants qu'à leur

jugement. Défions-nous du folk lore ; on trouvera sans doute

beaucoup de petits usages secondaires qui peuvent procéder

des mêmes préoccupations, quelques abus même qui prouvent

qu'au fond du coeur humain vivent des instincts païens, mais

il ne faut pas que le détail ou l'accessoire nous fasse perdre

de vue l'ensemble (i).

Chaque rite sera donc à étudier et à suivre depuis les ori-

gines jusqu'à nos jours dans toutes les liturgies. Ce sont ces

études de détail qu'il faudrait multiplier sur les rites, les for-

mules, les fêtes, etc. (2).

Elles serviront plus tard à écrire une histoire vraiment scien-

tifique de la liturgie. BaiJmeradonné un excellent exemple dans

(i) Voir notre conférence 3*, Origines liturgiques.

(2) Oserons-nous dire que nous nous efforçons, dans notre Dictionnaire

d'archéologie et de liturgie, de tendre à ce but?
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son Histoire du Bréviaire (i). La même étude serait à entre-

prendre sur le missel, le pontifical, le rituel, le matyrologe.

L'étude des calendriers, brillamment ouverte par les BoUandistes

et les érudits du xvii® siècle, a été continuée par les travaux de

Nilles, de Duchesne et de Rossi, d'Achelis, sans parler d'autres

en préparation.

Parallèlement on devrait créer une u philologie liturgique »

,

le mot a été déjà heureusement employé. Il faudrait commencer

à dresser un glossaire de certains termes liturgiques qui ont une

grande importance et qui caractérisent parfois une époque ou

une contrée. La note de M. Edm. Bishop, qui est à elle seule

une longue dissertation (2), pourra donner une idée de l'utilité

de ce travail et de la méthode qu'il y faudrait suivre. Les accla-

mations liturgiques, comme amen ou alléluia, y devraient

trouver place; on peut dire que presque chaque pièce, préface,

collecte, oraisons /)05^ sanctus, super nomina, etc., ont leurs for-

mules consacrées. On a déjà étudié très ingénieusement le système

du cursus et son application à la liturgie (3). Mais il y a en

outre à comparer les finales, les invocations, les doxologies ;

les rubriques et les titres eux-mêmes ne sont pas à négliger (4)-

Faut-il accepter comme rigoureusement exact le principe que

quand un rite, ou une fête, ou une institution, ou une formule se

trouve exister simultanément dans plusieurs liturgies, on doit

en inférer, comme on le fait quelquefois, que ce rite, cette fête,

cette formule sont d'origine apostolique? C'est un argument

qu'il faut appliquer avec discernement, pour cette raison que

les liturgies se sont fait les unes aux autres des emprunts si

nombreux que beaucoup d'institutions qui paraissent univer-

selles ont été adoptées par suite des relations nombreuses entre

églises et des pèlerinages qui, au iv® siècle surtout, portèrent

(i) Histoire du Bréviaire romain, traduction Biron, 3 vol. in-8°, 1905.

(2) Voyez plus loin appendice F,

(3) Angelo de Santi, S. J., Il cursus nella storia litteraria e nella litur-

gia, Roma, igoS, in-8**, et Vacandard, dans la Revue des Questions historiques,

1905, juillet, p. 89 sq.

(4) Voyez une ingénieuse application dans la Paléographie musicale, t. v,

p. 98 sq. et dans : Un mot sur l'Antiphonale missarum, Solesmes, 1890.
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un peu partout la bonne semence. Il nous semble que nous le

prouvons pour quelques fêtes dans notre conférence sur la

semaine sainte (i).

Pour les formules liturgiques, plus on les étudiera plus on

sera étonné de la fréquence de ces emprunts. D'après les derniers

travaux sur ce sujet on voit que les mélanges vont si loin qu'on

ne sait pas au juste les conséquences qu'on en pourra tirer et

en tout cas, il paraît prouvé dès maintenant que les barrières

entre familles liturgiques ne sont pas aussi élevées que l'on

croyait {Book of Cerne, éd. Kuypers, p. 270, et surtout le

P. Havard, dans son étude que nous donnons appendice H).

Tout ces faits si particuliers à nos études constituent pour la

liturgie une critique et une diplomatique spéciales.

On s'appliquera aussi à introduire dans la science liturgique

l'étude de l'histoire de l'archéologie, de l'épigraphie, qui lui

étaient jusqu'ici restées trop étrangères. Les dissertations de

dom Leclercq sur âme, sur anges, sur amulettes, etc., publiées

dans le Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de liturgie suffi-

ront à démontrer, je l'espère, quels secours la liturgie peut

tirer de ces auxiliaires et quelles lacunes elles comblent.

Il paraît utile d'insister sur ce point; Ed. Bishop, que j'ai

cité déjà souvent, réclame de son côté que l'on donne une plus

grande place à l'histoire; Mone, avant lui, l'avait déjà demandé,

et c'est toute la thèse de Bunsen qui s'efforce, sans grand suc-

cès, du reste, de tracer les grandes lignes de cette histoire (2).

Les documents dont nous disposons en liturgie, sacramen-

taires et antiphonaires, sont de date et de valeur si douteuses,

que le besoin de les contrôler par des textes historiques se

fait impérieusement sentir à quiconque s'est occupé de ces

matières.

Il est important aussi de remarquer que l'on peut employer

tour à tour dans l'étude des documents liturgiques deuxméthodes,

(i) Voyez comment Bunsen cherche par ce principe à reconstituer la

liturgie primitive (Analecta antenicena , t. m, p, 27, 28, et aussi p. 12).

(2) Analecta antenicena, t. m, p, 12, i5 sq,, et, Hippolytus and his âge,

t. IV, p. i54 sq. Bishop, note citée, Book of Cerne, p. 234 sq.
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celle de la critique externe qui s'efforce de situer un texte histo-

riquement et géographiquement d'après les témoignages des

auteurs; malheureusement ceux-ci sont trop rares en liturgie

et il faut appliquer aux textes la méthode plus délicate de la

critique interne. On en a quelques bons exemples (i).

(i) Cf. en particulier la note de Edm. Bishop déjà citée sur le Book oj

Cerne, et le travail de dom Cagin sur le missel de Bobbio, Paléog. musicale*

t. V, p. lo et notre Appendice I sur le Canon de la Messe. Cf. aussi, Revue

d'hist. et de littér., 1902, t. vu, p. 56 1.



APPENDICE C

LE PREMIER DES CALENDES DE JANVIER

ET LA MESSE CONTRE LES IDOLES

UN EPISODE DE LA LUTTE DU CHRISTIAIVISME

CONTRE LE PAGANISME

Quand nous donnons ou recevons nos étrennes au premier

jour de l'an et quand nous célébrons joyeusement cette fête

avec nos amis, nous ne nous doutons guère, d'ordinaire au

moins, que nous faisons du paganisme sans le savoir. Ajoutons

que ces pratiques sont bien inoffensives aujourd'hui, et si,

d'aventure, quelque prédicateur voulait attaquer chez nous des

habitudes païennes, ce n'est sans doute pas sous cette forme

anodine qu'il les proscrirait.

Mais autrefois, je veux dire du iv® au vii^ siècle, il n'en fut

pas ainsi. Les calendes de janvier, notre premier de l'an, étaient

une fête franchement païenne. Spectacles, jeux, coutumes bur-

lesques, ou superstitieuses, ou immorales, parfois de vraies orgies

marquaient ce jour. Il suffirait pour s'en convaincre de lire

les prédicateurs du temps dans leurs homélies pour les calendes

de janvier; saint Ambroise, saint Augustin, saint Maxime de

Turin et bien d'autres avec eux, s'élèvent avec vigueur contre

ces pratiques.

Mais rien n'y faisait; effets de l'atavisme chez quelques-uns,
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souvenirs d'antan, penchant naturel du cœur vers ces plaisirs

défendus, l'attrait de ces fêtes était tel que bien des fidèles s'y

laissaient entraîner, et les efforts faits pour les en détourner

est l'un des épisodes les plus caractéristiques dans l'histoire de

la lutte de l'Église contre les coutumes païennes au sein des

populations chrétiennes. On mène grand bruit depuis quelque

temps sur les recherches qui ont pour objet de retrouver dans

le culte chrétien les traces du paganisme renaissant ; il ne se-

rait que juste de montrer aussi parfois la réaction de la litur-

gie chrétienne contre les tendances païennes si profondément

enracinées dans le cœur. C'est pourquoi une étude sur cette

question, si abrégée qu'elle doive être ici, a peut-être chance de

présenter quelque intérêt au lecteur.

Au point de vue liturgique, le i*''" janvier est consacré actuel-

lement chez nous à la fête de la circoncision de Notre-Seigneur.

Cependant si l'on veut prendre la peine de relire dans un

missel ou dans son bréviaire les offices de la messe de ce jour,

c'est à peine si l'on y trouvera quelques allusions à cette fête.

Il n'y est guère question que de la Nativité; antiennes, répons,

hymmes, tout cela a pour objet ce mystère bien plus que la

Circoncision, dont il n'est guère fait mention que dans l'évangile

du jour et dans la lecture. La raison en est que la Circoncision

comme fête n'est pas primitive; dans les plus anciens sacra-

mentairesle i^'" janvier est consacré à VOctave de la Nativité. Plus

tard, quand la Circoncision eut pris dans ce jour la place princi-

pale, ce titre prévalut, mais le fond de l'office resta ce qu'il

était, c'est-à-dire véritablement l'office de l'octave de Noël (i).

Mais contre les attractions des fêtes païennes, il fallait créer

une diversion liturgique puissante, et une simple fête d'octave

n'y eût pas suffi, d'autant que le jour octave n'a jamais con-

stitué qu'une solennité bien modeste en liturgie. On composa

donc pour le jour des calendes un office spécial, messe et par-

(i) Les anciens sacramentaires et les calendriers portent ce jour-là comme
titre in octabas Domini et l'office est en effet consacré spécialement au mys-

tère de la Nativité. L'évangile est de la Circoncision, mais cela est dû natu-

rellement au texte Postquam consummati sunt dies octo ut circumcideretur puer.
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fois vigiles ou vêpres, sous ce titre significatif, ad prohiben-

dum ah idolls, contre les idoles. Des prières de ce genre nous

ramènent donc à une époque où le christianisme par la liturgie

avait à lutter vigoureusement contre l'entraînement et cette

sorte de fascination qu'exerçaient sur des fidèles les souvenirs

païens ; la présence dans les missels de prières de ce genre est

généralement une preuve de haute antiquité, c'est-à-dire du iv^

au vn® siècle. Il y a même des liturgies qui mentionnent à ce

jour des jeûnes, des litanies, tout l'appareil de la pénitence, en

expiation des saturnales païennes, un peu comme nos prières

des Quarante heures sont une protestation muette et pieuse

contre les scandales du carnaval.

Le texte de ces prières est d'ordinaire caractéristique. Nous

en donnerons deux exemples : le premier est une oraison qu'on

lit dans les anciens livres romains :

Omnipotens sempiterne Deus, qui unigenito tuo novam creaiu-

ram nos tibi esse fecisti; custodi opéra misericordiœ tuœ, et ab

omnibus nos maculis vetustatis emunda : ut per auxilium gratiœ

tuœ in illius inveniamur forma, in quo tecum est nostra sub-

stantia{i).

Cette oraison dans ses six membres habilement liés et dans sa

pensée théologique est bien du style de saint Léon. Quelques

termes paraissent en effet empruntés à un de ses sermons De Na-
tiviiate (2).

On aura remarqué aussi l'opposition, sur laquelle nous re-

viendrons tout à l'heure, entre la créatura nova, c'est-à-dire

l'homme régénéré par le baptême et devenu une créature nou-

velle, et le terme vetustas, employé pour signifier le vieil

homme, et plus spécialement le paganisme.

L'oraison ad populum suivante est encore plus caractéris-

tique :

Omnipotens sempiterne Deus, qui tuœ mensœ participes a dia-

holico jubés abstinere convivio, da quœsumus plebi tuœ, ut gustu

(i) Thomasi, vi, 9. Cette oraison se retrouve dans Pamelius et Ménard,
dans Gerbert, i, i4, et dans plusieurs autres livres liturgiques.

(2) P. L., t. IV, col. 190 sq.
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mortiferœ profanitatis abjecto, puris mentibus ad epulas œternœ

salutis accédât (i).

Elle fait allusion à ces banquets du diable j opposés à la table

divine et au banquet de l'éternité. Ici le paganisme est désigné

sous les termes de mortifera profanitas.

A côté d'oraisons assez nombreuses que l'on retrouve dans les

anciens sacramentaires au premier jour de l'an, ou aux jours

qui suivent immédiatement, il y a des lectures tirées de l'Écriture

sainte qui, non moins clairement, ont pour but de combattre

le paganisme et de crier aux fidèles la ruine des idoles.

Ce qui est intéressant en tout ceci, c'est le caractère person-

nel, pratique, de cette liturgie ; nous n'avons pas ici ,de ces for-

mules vagues, imprécises, ou banales pro quacumque nécessitâtes

mais les prières vivantes, le cri du peuple fidèle contre les idoles

des païens.

Or cette fête contre le paganisme est presque universelle en

Occident dans le haut moyen âge. Nous en avons vu l'expres-

sion dans la liturgie romaine (2). Dans l'Église de Gapoue au

commencement de vi® siècle, on lit au premier de l'an une leçon

de saint Paul (I Cor., vm, i-ix, 22) sur les viandes immo-
lées (3).

Nos églises nationales célèbrent à l'envi la fête contre le

paganisme. Le sacramentaire (inédit) de Gellone, qui a

conservé tant dé traits archaïques, emprunte au rite ro-

main les deux prières que nous avons citées, et ajoute des

oraisons de même nature dans une messe prohibendo ab

(i) Thomasi Vezzosi, Opéra, t. vi, p. 10, et Sacrament. Leonianum, éd.

Feltoe, p. 9.

(2) Les deux formules données ci-dessus sont empruntées au gélasien ;

pour le léonien nous avons, il est vrai, une lacune au premier janvier; mais

outre qu'une des deux prières citées est aussi dans ce sacramentaire, je trouve

dans le mois de juillet sous la rubrique in ieiunio une messe qui a tous les

caractères d'une messe ad prohibendum ab idolis. Il n'y aurait pas trop à

s'étonner de la voir en juillet sous la rubrique Preces diurnœ cum sensibus

necessariis, car l'ordre des matières dans le léonien est des plus arbitraires.

Cf. éd. Feltoe, p. 77,79.

(3) Lioer comicus, p. 439- Lectionnaire ae Gapoue que dom Morin dit

écrit en 546.
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idolis ; des formules de même genre se lisent au dimanche après

Noël.

Le Missale gothicum n'est pas moins énergique dans l'ex-

pression de sa réprobation : Averte ah his (populis tuis), dit

le prêtre dans sa bénédiction sur le peuple, inhonesta et turpia

libidlnwn probra. Avertejocundas et noxias corporum volaptates,

Averte invidiam tuis benejîciis et bonis omnibus inimicam (i).

Le missel de Bobbio est déjà plus moderne ; il y a une messe de

la Circoncision au lieu de la messe contre les idoles : il con-

serve toutefois quelques traits d'une liturgie plus antique, perdus

au milieu des souvenirs de l'octave de la Circoncision : Domi-

num nostrum deprecamur, qui omnia idola destruxit... Filium

tuum posuisti pro nobis, et regnum idolatrix destruxisti {2). Le

lectionnaire de Luxeuil va chercher dans la première épître aux

Corinthiens, comme celui de Capoue, mais au chapitre x,

i4-3i, l'expression de sa réprobation contre les coutumes

païennes qui souillent ce jour.

Les livres ou fragments celtiques, tributaires souvent des livres

liturgiques romains, ont pris au gélasien les deux oraisons ci-

tées plus haut : Deus, qui unigenito tuo novam creaturum... et

Deus qui tuœ mensœ participes (3).

La liturgie ambrosienne (sacramentaire de Bergame) n'a su

elle aussi qu'emprunter les deux oraisons romaines du léonien,

(i) Thomasi, t. vi, p. 2^5, «46. Voir aussi la collectio, et les benedictio-

nes. Comme celles-ci sont en double, Mabillon en conclut qu'elles sont peut-

être les restes d'une messe ad prohibendum ab idolis. Le sacramentaire de

Reims récemment édité par M. U. Chevalier a aussi une messe ad prohiben-

dum ab idolis. Cf. Bibliothèque liturgique, t. vu, Sacramentaire de Reims^

p. 3 16. Cf. p. 807 autre allusion aux païens.

(2) Musœum italicum, t. i, p. 396. A moins que l'on ne dise avec dom
Cagin que « l'absence de toute formule analogue à celles qui depuis

saint Pierre Chrysologue (vers 45o) donnent au premier janvier son carac-

tère de réaction contre l'idolâtrie est au contraire pour le bobiensis un
caractère de haute antiquité )>. Paléogr. musicale, t. v, p. ii5. Le Missale

Francorum, et le gallicanum, du reste incomplets, n'ont rien sur la messe

des idoles.

(3) Fragment de Saint-Gall, manuscrit iSgd, dans Warren, Celtic

liturgy, p. 176 et 176. Les fragments trouvés par M. Bannister ne contien-

nent rien sur ce point.
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et du gélasien (i). Mais deux antiphonaires de haute antiquité

nous donnent bien pour l'ingressa (introït) et l'offertoire

de curieuses antiennes qui sonnent comme un défi aux faux

dieux : In conspecta gentium nolite metaere ; vos enim in corde

vestro adorate et timete dominum angélus enim ejus vobiscam est.

Ubi sunt niinc dii eorum in quitus conjidebatis in eis quorum

adipem sacrijiciorum edebatis ac bibebatis vinum libacionum eo-

rum surgant nunc et adiuvent vos et Jîant vobis protectores (2).

Un autre antiphonaire ambrosien a pour l'octave de la Nativité

des antiennes tout à fait caractéristiques (3).

Les Espagnols ne restent pas en retard. La liturgie mozarabe

et les calendriers anciens portent les traces déjeunes et de rites

de pénitence aux environs du premier janvier qui évidemment

n'ont pas d'autres origines (4). Sans parler de nombreux

passages des Livres saints assignés aux lectures de ce jour et

choisis évidemment contre le paganisme, il y a un dimanche

après la Circoncision qui présente au point d^ vue liturgique

un bien étrange amalgame : un jeûne prescrit, ce qui est tout à

fait anormal le dimanche (5) ; mais du reste tout dans cette

messe indique bien que c'est une messe du premier des calendes

qui a été remplacée par un office de la Circoncision et repous-

sée au dimanche suivant qui offrait une vacance liturgique. Nous

trouvons même à ce jour une allusion au commencement de

l'année. Principium exorientis anni... et une antienne curieuse

ego sum K et £i.

Le bréviaire mozarabe conserve aussi des formules de prières

(i) D. qui tuœ mensœ participes, et D. qui unigenito tao, etc. Auctarium

Solesmense , p. 20, n. 179 et 182.

(2) Ibid.j p. 179. Dans le Capitulare lectionum (ibid., p, 19^ in octava

Domini) je relève des péricopes qui sont évidemment d'une messe contre les

idoles : Baruch, vi, 1-2; Jer., li, 47*48, 58; Baruch, 3-6.

(3) Paléographie musicale, t. vi, p. io5-iio.

(4) Le jeûne prescrit pour le 1*' janvier est déjà mentionné dans saint

Augustin, Serm., clxxxxviii; par le concile de Tolède (iv, canon 11); cf.

P. L., t. Lxxxv, col. i4, et 226, 227.

(5) P. L., t. LXXXV, col. 226, et la note de Lesley, col. 222. Pour cette

antienne A et û voir notre article, dans le Dictionnaire d'archéologie et de

liturgie, t. i, col. 2 4 sq.
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contre les païens, à la veille de l'Epiphanie, avec un jeûne qui

pourrait bien être celui du premier janvier. On comprend que

quand la fête de la Circoncision eut supplanté tout autre sou-

venir, le jeûne, avec les prières ad prohibendum ab idolis, rétro-

grada aussi (i).

Il y avait donc dans tout l'Occident au premier janvier une

fête que l'on pourrait appeler de réaction contre les mœurs

païennes, avec des chants, des antiennes, des lectures et des

oraisons contre les idoles.

Les prières employées à cette occasion et dont nous avons cité

deux exemples donnent lieu à une remarque philologique

qui a son importance. Des mots nouveaux ont été créés, ou du

moins détournés de leur acception primitive, qui vont entrer

dans le vocabulaire liturgique pour désigner le paganisme et

dont la lexicographie devra tenir compte désormais, ce sont les

mots vetustas, profanitas, perversitas. Perversiias appliqué

aux religions des idoles s'explique de lui-même ; profanitas est

couramment employé dans les auteurs chrétiens pour la genti-

lUé{2).

Mais vetustas est plus curieux. Le premier sens qui vient à

l'esprit est celui de saint Paul, vêtus homo, par opposition à la

créature nouvelle créée par le baptême. Mais dans nos oraisons

il désigne plus spécialement le culte païen et l'ancienne erreur

des convertis du paganisme (3).

(i) Missale mixtum, P. L., t. lxxxv, col. 218 sq. ; cf. p. 225, 226, et

dom Férotin, Liber ordinum, p.45o, traces d'un jeûne. Le Libellas orationum

de Vérone, p. 46, indique que la messe se dit ad vesperam, ce qui semble

aussi un souvenir du jeûne.

(2) Du Cange n'a pas le mot vetustas et sur profanitas son article n'a

que quelques lignes d'ailleurs insuffisantes. Ce dernier mot est employé avec

un sens bien défini de pratiques païennes dans l'oraison du léonien Deus qui

tuœ mensse participes... gustu mortiferae profanitatis abjecto (éd. Feltoe, p. 9 ;

et dans le gélasien, Thomasi, loc. cit., t. vi, p. 18; malgré sa place dans le

léonien, c'est bien l'oraison d'une messe contre les idoles) et dans une pré-

face : Discedat corde profanitas,.. et cum vanx superstitionis.,. ritu pestiferx

vetustatis abolito, etc. Feltoe, p. 79.

(3) Employé dans ce sens le mot devient, pourrait-on dire, caractéristi-

que et sert à classer un certain nombre de documents. Ainsi le léonien se

sert de ce terme au moins quatre fois : ad novitatem vitœ de vetustate transire

i4
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Nous avons encore au moins deux exemples dans notre mis-

sel actuel, et nous les citerons volontiers comme une preuve

d'archaïsme :

Tui nos, Domine, sacramenti lihatio sancta restauret : et a

vetastate purgatos in mysterii salataris faciat transire consor-

tium (i) et celle-ci : Tua nos misericordia... et ah omni

subreptione vetustatis expurget; et capaces sanctœ novitatis

efjiciat (mardi saint, oraison super populum). Il semble que le

mot employé dans ce sens de paganisme soit d'origine romaine,

ou du moins italique léonien, gélasien, grégorien, rotulus de

Ravenne, maxime de Turin (2)].

(éd. Feltoe, p. 168, lig. 1 3, et p. a 19 note, cf. l'oraison' donnée ci-dessus,

p. 301) ut hujus creaturœ novilate suscepta, vetustatis antiquœ contagiis exua-

mur (Feltoe, p. 160, lig. i4, retenue dans le grégorien, Muratori p. ii.)Dans

le rotulus de Ravenne le terme se rencontre deux fois (p. ii, lig. 25, et p. 5,

lig. agS) ce qui est beaucoup, étant donné le petit nombre des oraisons, et

ce qui constitue un nouveau lien de parenté avec le léonien. Je ne crois pas.

que le terme se rencontre dans les documents mozarabiques ; dans les galli-

cans il se rencontre deux fois seulement, et encore les deux passages sont-

ils vraisemblablement d'origine romaine.

(i) C'est la postcommunion de la messe du vendredi des Quatre-Temps

de l'Avent, répétée au premier dimanche de Carême. Notre Missel présente

quelques autres exemples moins caractéristiques : hujus sacramenti novitas

natalismstauret... cujus nativitas repulit vetustatem (Poste, de la messe de

l'aurore) . . . qui sub peccati jugo ex vetusta servitute deprimimur) samedi des

Quatre-Temps de l'Avent, répétée à la messe du jour de Noël)... nos ah

omni vetustate purgatos in novam transférât creaturam (férié iv de l'oct. de

Pâques); vetusta servitus tenet (Noël, messe du jour).

(2) Ce dernier dit dans son sermon des calendes de janvier : novum... ap-

pellant calendas cum vetusto semper errore et terrore sordescant.P. L., t. lvii,

col. 258. Sur la messe et l'office de la Circoncision qui sont venus rempla-

cer la messe contre les idoles, cf. notre article dans la Revue du clergé fran-

çais, janvier 1906, p. a6a sq.
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L'ouvrage de dom Férotin sur la liturgie mozarabe (i)

est une contribution importante à l'histoire de la liturgie moza-

rabe, et, en général, à celle du haut moyen âge espagnol.

Isolée du reste de l'Europe au commencement du viii^ siècle

par l'invasion arabe, retranchée dans les montagnes de la Galice

et des Asturies, l'Eglise mozarabe ou w^isigothique ne subit pas

au même degré que les Gaules, l'Italie, l'Angleterre et la Ger-

manie, l'influence de l'Eglise romaine; elle conserva sa liturgie.

Contrainte de l'abandonner presque partout vers la fin du

XI® siècle, elle sut la maintenir dans diverses églises pendant de

longs siècles et, on peut le dire, jusqu'à ce jour même, dans

un petit coin de l'Espagne. Historiquement, cette liturgie est

des plus intéressantes, car elle reçut sa forme définitive durant

les siècles les plus glorieux de l'Espagne wisigothique au vi^ et au

vu*" siècle, et peut-être par ses origines remonte-t-elle bien au

(i) Le Liber ordinum en usage dans l'Eglise wisigothique et mozarabe

d'Espagne du v' au xi° siècle. Publié pour la première fois avec une intro-

duction, des notes, une étude sur neuf calendriers mozarabes, etc., par

dom Marins Férotin, bénédictin de Farnborough. Paris, i vol. grand in-4'*

de XLV1-800 p., i9o4-
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delà, à l'époque des relations avec l'Eglise d'Afrique et avec

l'Église romaine, au iv° et au v* siècle.

Malheureusement cette liturgie nous est peu et mal connue.

Il suffira, pour en avoir une idée, de se rappeler que

Mgr Duchesne, dans ses Origines du culte chrétien y qui donne

une place aux liturgies orientales, aux liturgies gallicanes, à la

liturgie ambrosienne, laisse de côté la mozarabe. Le Missale

mixtum, publié par le cardinal Ximénès, réimprimé par Lesley

en 1755 et reproduit dans la Pa/ro/o^/e latine de Migne(t. lxxxv,

1862), est composé sur des manuscrits ou des imprimés d'épo-

que postérieure, et parfois interpolé de documents étrangers au

rite mozarabe. Le bréviaire mozarabe ne jouit pas d'une plus

grande autorité et l'édition critique n'a pas encore vu le

jour (i). On ne possédait jusqu'ici que le Liber comicus publié

par dom Morin, et le Libellus orationum édité par Bian-

chini (2). Les efforts tentés au xvm** siècle, et dont le savant béné-

dictin nous fait l'histoire dans son avant-propos, ont tristement

échoué. Tous les amis de la liturgie et des études hispaniques

et médiévales lui doivent donc une grande reconnaissance pour

nous avoir donné, sous le titre de Liber orc/mtim, un pontifical

de l'église mozarabe, une série de textes inédits considérés jus-

qu'ici comme perdus. Il nous fait espérer même qu'il éditera

le Liber antiphonarum, d'après des sources authentiques.

Puisse cette promesse se réaliser, puissent les amis de ces

études lui témoigner si bien leurs encouragements qu'ils le
'

mettent à même de continuer ses beaux travaux. Nul n'est

mieux préparé que lui. Il connaît à fond les bibliothèques |

d'Espagne, il a pénétré dans des antres où dorment, sous une

poussière séculaire, de précieux manuscrits gardés par des cer-

bères qu'il semble avoir eu l'art d'adoucir. Pour dire même

toute notre pensée, il serait à regretter que certains livres de

(i) Missale mixtum secundum regulnm B. Isidori,dictum mozarabes, Toleti,

i5oo.

(2) Il y faut ajoute' désormais le Psautier mozarabe, The Mozarabic

Psalter, édité par J. P. Gilson, pour la Bradshaw Society, vol. xxx, Londres,

1905.
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cette liturgie, comme il s'est produit dans le passé, soient

publiés sans une préparation suffisante et sans la connaissance

des meilleurs manuscrits.

Composée à l'époque des Isidore, des Hildephonse, des

Léandre, des Eugène, des Julien, remontant même par ses

origines à une époque antérieure, la liturgie mozarabe est par-

tout pénétrée d'une théologie profonde, savante, parfois sub-

tile, et parmi ces prières du Liber, ces illationes, ces post Pri-

dicy ces post nomina, ces bénédictions, il en est qui sont

d'admirables pages de théologie patristique.

On commence à reconnaître que la liturgie n'est pas étran-

gère à l'histoire, et, n'y trouvât-on pas d'autre indication histo-

rique ou d'allusion aux faits, elle peut aider à mieux péné-

trer l'esprit d'une époque, surtout lorsqu'il s'agit de siècles

comme ceux du haut moyen âge, où le christianisme exerçait

sur les âmes un si grand empire et où toute la vie en était en

quelque sorte pénétrée. La connaissance de toutes ces formules

du Liber ordinurrij de ces prières, de ces bénédictions, qui se

sont transmises de génération en génération, aurait déjà son in-

térêt et il suffit de quelque attention pour y découvrir l'influence

d'une époque et d'une race. La plupart trahissent le goût espa-

gnol dans ses origines wisigothiques, avec déjà quelque chose

de cette ardeur, de cette éloquence un peu prétentieuse, de cette

piété pleine d'effusion et d'élévation, de cette sensibilité sur-

chauffée qui, de plus en plus, deviendront des traits de race,

et qui étaient en partie un héritage de la génération latine clas-

sique en Espagne. L'insistance, le réalisme du détail, la rudesse,

la grandiloquence, l'amour des antithèses et des concetti, et en

même temps, pour racheter ces défauts, la richesse, l'abon-

dance, la vigueur du trait, nous retrouverons tout cela dans le

style liturgique du Liber ordinum (i).

Mais le Liber ordinam tient à l'histoire d'Espagne par d'autres

liens; la liturgie dont il est le témoin, c'est celle de Tolède, et

le docte éditeur arrive même à prouver, au moins d'une façon

(i) Remarquez entre autres, p. 368, 870, 876, 385, etc.
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très vraisemblable, que c'était la liturgie usitée dans la fameuse

basilica praetoriensis de Tolède, ou basilique de l'armée, dans

laquelle se réunirent plusieurs conciles de 653 à 702. C'est là

que les rois wisigoths, à la tête de leurs soldats, venaient recevoir,

avant de partir pour la guerre, la croix d'or qui leur était pré-

sentée par l'évêque et qui devenait l'enseigne royale. Nous

lisons dans le Liber ordinum les détails inédits de cette céré-

monie. C'est là aussi que le roi revenait, à la tête de son armée,

remercier Dieu de sa protection. C'est dans cette basilique que

le roi Wamba reçut l'onction et, en signe de faveur royale,

il voulut que son église eût son évêque dont le diocèse n'éten-

dait pas ses limites au delà de ce faubourg de Tolède (i).

Signalons presque au basard quelques autres faits qui nous

sont révélés par la liturgie du pontifical espagnol. On y trouve

une prière sur Yalumnus ou sur l'enfant quem parentes ad doc-

trinam offerunt. Il s'agit ici des écoles cléricales qui furent

florissantes en Espagne au temps des rois wisigotbs (2). Un peu

plus loin, nous lisons une ordination faite par l'évêque de celui

à qui est livré le soin de la bibliotbèque (3). Les rites de VOr-

dinatio d'un arcbidiacre, d'un arcbiprêtre et d'un primicerius

sont, dit l'auteur, « une des parties les plus intéressantes de ce

livre. Peut-être n'en trouve-ton pas d'analogues en Occident (4) •»

Le texte qui constate que la crosse est conférée aux abbés est

peut-être, toujours d'après l'éditeur, le plus ancien qui existe dans

l'Église latine sur la tradition du bâton pastoral à l'abbé (5).

Toute cette ordination de l'abbé est, du reste, d'un grand inté-

rêt historique et liturgique. La formule pour l'ordination des

abbesses n'est pas moins curieuse. Peut-être ne serait-il pas inop-

portun de signaler, à propos de l'égalité des femmes, cette for-

(i) Liber ordinum, p. xxisq., 53, i5o, i5i et i54.

(2) Loc. cit., p. 38. Cf. Tailhan, Les bibliothèques espagnoles du haut

moyen âge dans Nouveaux mélanges d'archéologie, p. 223-23i, et la thèse du

cardinal Bourret, De scola Cordubae cristiana, 18 58.

(3) Ordo in ordinatione ejus, cui cura librorum et scribarum committitur

(loc. cit., p. 43).

(4) Loc. cit., p. 5o, 5i.

(5) Loc. cit.
y p. 60.
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mule liturgique : Omnipotens Domine Deus, apud quem non est

discretio sexuum, nec ulla sanctorum (sic) disparilitas animarum^

qui ita viros ad spiritalia certamina corroboras ut feminas non

relinquas, etc. (i). La tradition à l'abbesse de la mitre des

vierges, et surtout de la crosse, enfin l'accolade qui lui est don-

née par l'évêque à la fin de la cérémonie, sont aussi des rites

qui, par l'antiquité de leur date, méritent d'attirer l'attention (2).

L'Oratio super convertente judeo est aussi probablement unique

en son genre en Occident ; on remarquera l'élévation, la modé-

ration et la douceur de ce langage, et on rapprochera ce texte

des décrets des conciles contemporains de Tolède, qui défen-

dent les conversions forcées des juifs et exigent qu'on leur laisse

toute liberté (3). La mention de la cloche sonnée pour le trépas

est peut-être aussi la plus ancienne que Ton connaisse (4). A
côté des cérémomies si intéressantes dont nous avons parlé

avant le départ du roi pour la guerre et au retour, il fau-

drait encore citer les prières pour le roi dans la messe votive

de rege, dans lesquelles en termes très nobles, des conseils si

utiles de sagesse et de modération sont donnés aux rois chré-

tiens d'Espagne (5). Sans doute, il n'est pas invraisemblable

de voir, avec l'auteur, une allusion aux invasions barbares dans

l'Espagne romaine au début du v® siècle, dans les termes de la

prière suivante : Medellam scelerihus nostris exposcimus et ut

injidelibus verissimam dones Jidem expetimus : ut aut conver-

tantur et vivant, aut confundantur et amplius de ruina nostra

non gaudeant . . . satis est. Domine, quod tibi hanc fortitudinem

gloriantes adscribunt, et de se presumentes sancta sécréta des-

piciunt; in suo sperant arcu, et de tuo nil trépident brachio...

ut secura mens tibi serviat libertateque in nuUo modo hereti-

corum jam dominari senseritpravitatem (6).

(i) Loc. cit., p. 67. ^

(2) Loc. cit., p. 68.

(3) P. io5.

(4) Loc. cit., p. i4o.

(5) Loc. cit., p. 298 sq.

(6) P. 845.
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Déjà, dans un article sur Alcuin, nous avions l'occasion de

signaler ce fait curieux que le célèbre liturgiste, l'adversaire

déclaré de l'adoptianisme et, par suite, de la liturgie mozarabe,

ne s'était fait aucun scrupule, dans des ouvrages liturgiques

postérieurs, de faire des emprunts à cette même liturgie.

L'étude du Liber ordinum vient apporter de nouvelles preuves

à cette thèse (i). Nous signalerons d'un mot quelques nouveaux

rapprochements

.

Liber orditïum

Ignosce, Domine, quod ma-

culate vite (p. 263.)

Alcuin

Ignosce mihi, quaesumus.

Domine, quem maculate vitae,

etc. {Liber Sacram. Migne,

P. L., t. CI, col. 449)

Memores sumus... glorio- Memores sumus... glorio-

sissime passionis D. TV. J. C. sissimae passionis filii tui, re-

resurrectionis etiam, etc. (Post surrectionis etiam, etc. (Super

pridie, p. 266.) oblata, ibid., col. ^lx^.)

Qui novit te novit eternita- Qui novit te novit aeterni-

tem, eterna veritas, etc. (In- tatem, aeterna veritas, etc.

latio, p. 268.) {Praefatio, ibid., col. 447-)

Offerentes tihi. Domine, hos- Offerentes tibi, Domine, hos-

tiam jubilationis pro delictis tiamjubilationisprodelictisnos-

meis, etc. (p. 270.) tris, (Ibid., col. 45o.)

Doce scientiam scriptura- Doce me scientiam scriptu-

rum... sic cantine ne cadam, rarum... sic contine ut non

etc., (p. 278.) cadam (Ibid., col. 447-)

Si mala mea respexeris tar- Si mala respexeris mea tar-

tarea vix tormenta sufficiunt, tarea tormenta vix sufjîciunt,

etc. (p. 279.) etc. (Ibid., col. 447-)

{1) Alcuin t ddiTis Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de litargie, col.

107 a sq.
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Nous pourrions citer plusieurs autres passages parallèles,

mais ceux-ci suffisent amplement à démontrer qu'Alcuin a

puisé à pleines mains dans le Liber ordlnum ou dans un docu-

ment qui lui est apparenté de très près. Ce qui est intéressant à

constater, c'est que ces emprunts se trouvent dans des messes

qui sont intitulées dans Alcuin Missae sancti Augustini. La

question de l'origine de ces messes était jusqu'ici un problème

pour les liturgistes. Ces rapprochements en donnent, croyons-

nous, la solution. C'est Alcuin qui a donné à ces emprunts,

on ne voit pas trop pourquoi, ce titre de Missae S. Augustini;

leur origine est mozarabe (i).

Mais il y a mieux. Parmi ces passages empruntés par Alcuin

au Liber ordinum ou aux autres livres de la liturgie mozarabe,

il en est plusieurs que nous avons retrouvés dans la fameuse

messe latine dite de Flacius Illyricus sur laquelle on a tant

disserté au xvii® et au xviii® siècle. Nous croyons par ces em-

prunts être en mesure de prouver que l'auteur de cette messe,

dont les protestants voulurent tirer avantage contre l'Église

romaine, n'est autre qu'Alcuin, l'homme peut-être qui en

son siècle a le plus travaillé pour introduire en Gaule la liturgie

romaine, et qu'il a composé cette messe à l'aide de formules

tirées pour la plupart de la liturgie mozarabe. Nous nous réser-

vons de revenir ailleurs sur cette question qui demanderait une

trop longue démonstration (2).

Un des mérites de l'éditeur sera du reste d'avoir fourni aux

liturgistes un texte précieux sur lequel ils pourront travailler

longtemps sans l'épuiser.

Le premier problème qui se pose, et que l'on peut appeler

un problème brûlant pour les liturgistes, c'est celui de l'origine

même du rite mozarabe. Dom Férotin croit pouvoir affirmer

(i) Voir ci-après l'Appendice G sur les messes de saint Augustin.

(2) Voir notre article sur la Messe de Flacius Illyricus dans la Revue bé-

nédictine, 1905, p. i5i-i64. L'article du P. S. Braun, S. J,, publié ensuite

dans les Stimmen aus Maria-Laach, igoS, n. vi, p. i43-i55, contient des

remarques intéressantes. Je dois dire pourtant que sa thèse ne m'a pas con-

vaincu. Selon lui cette messe serait du xi' siècle seulement.
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que, dans son ensemble, il n'est pas d'origine orientale ; c'est

une liturgie occidentale dont le cadre général et de nombreux

rites ont été importés d'Italie, probablement de Rome (i). Le

reste, choix des lectures, formules, mélodies, est l'œuvre des

évêques, des docteurs, des mélodes de la péninsule, avec quel-

ques emprunts à la liturgie d'Afrique et des Gaules. Cette solution

nous paraît assez vraisemblable, mais l'auteur n'a pas apporté

de preuves ; il se réserve sans doute d'en faire ailleurs la démons-

tration détaillée que réclame une question aussi délicate. Il

faudra dire aussi quelque jour, autant que possible, quelle fut

la mesure de ces emprunts. Ce n'est pas tout; l'auteur croit

qu'une grande partie de ces formules sont antérieures même
à l'époque de saint Isidore. Il faudra chercher quels sont donc

ces docteurs anonymes assez éloquents et assez profonds pour

avoir écrit ces grandes pages théologiques.

Nous ne pouvons l'établir ici. Aux rapprochements avec la

liturgie d'Afrique déjà donnés en note par dom Férotin, con-

tentons-nous d'ajouter quelques faits : le mémento mei Domine,

dum veneris in regnum tuum (2) est indiqué comme faisant

partie du rite de la pénitence par Verecundus, auteur africain

peu connu du v® siècle (3). La reconciliatio donatiste me paraît

encore un africanisme. L'allocution dans la traditio symboli est

empruntée à saint Augustin; le terme de cari appliqué aux

défunts est déjà dans saint Cyprien (4) ; l'avant-messe a trois

leçons comme en Afrique ; Vimmarcescibile corona decorari (5)

est peut-être à rapprocher de l'expression inmarcihili corona

tribuetDeuSy d'une inscription africaine (6). Il y a aussi une cer-

taine analogie, qui à elle seule, il est vrai, ne serait pas suffi-

samment démonstrative, dans l'emploi des cantiques, notam-

ment celui de Manassé.

(i) Introduction, p. xii.

(2) Liber ordinum, p. 89, cf. p. iio.

(3) Dans Pilra, Spicil. Solesm.f t. iv, p. 99 sq.

(4) Liber ordinum, p. i84, i85.

(5) Liber ordinum, p. 4i6.

(6) Bull, épigr. de la Gaule, i883, t. m, p. 202 ; Bull. d'Oran, i884,

pi. VII, cf. 128 sq.; Schmidt, dans Ephem. epigr., i88/i, t. v, p. 425, 824. Êà
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Une question moins compliquée peut-être à étudier c'est

celle de la composition du Liber ordinum. Primitivement les

livres de l'Ancien et du Nouveau Testament suffisaient à peu

près à tout pour l'accomplissement des rites chrétiens. Il y eut

sans doute de bonne heure quelques formules essentielles qui

se transmettaient de vive voix, le reste était laissé à l'impro-

visation du célébrant qui, du reste, suivait un thème connu et

fixé d'avance. Dès le iv" siècle, au moins, on aperçoit la trace

de tentatives faites pour recueillir les prières et les formules de

l'office divin. Quelle méthode suivit-on dans la rédaction de

ces livres, c'est ce qu'il n'est pas facile de dire. Les plus anciens

livres liturgiques (et ceux-là ne remontent pas au delà du

vii^ siècle) témoignent d'une certaine confusion. Ce qui aujour-

d'hui se rapporte à des livres différents, missel, pontifical, rituel,

bréviaire, se trouve réuni dans un même recueil. C'est le cas

de notre Liber ordinum dont la composition primitive appartient

à une époque probablement assez reculée, le vi^ ou le vu** siècle.

Il a sans doute reçu des additions postérieures, de même qu'il

contient aussi, comme la plupart des livres liturgiques, des rites

et des oraisons qui peuvent remonter au iv® siècle et même au

delà. Dans sa rédaction définitive qui est du xi^ siècle, il a

gardé un peu cette apparence composite. A première vue et

sans entrer à fond dans la question des provenances diverses

qui pourrait nous entraîner loin, il semble qu'il soit sorti delà

combinaison de deux livres liturgiques différents (i): un rituel

proprement dit et une sorte de sacramentaire contenant des

messes votives (2). Au premier de ces livres appartiennent les

bénédictions de l'huile, du sel, de l'eau, avec une riche col-

lection d'exorcismes, un ordo baptismi, les rites des ordinations

depuis les plus infimes degrés de la cléricature jusqu'aux sous-

diacres, diacres, archidiacres, primiciers, prêtres, abbés, bénédic-

tion des vierges, des abbesses, rites pour les veuves, les convers,

(i) A l'appui de cette opinion, cf. A. Gastoué, Un rituel noté delà pro-

vince de Milan du X' siècle, Rome, 1908, p i.

(3) Il faut remarquer cependant si cette hypothèse est exacte, que la

plupart des messes du sacramentaire correspondent aux cérémonies du rituel.
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onction des infirmes, un rituel de pénitence et un rituel funé-

raire, enfin un certain nombre de bénédictions comme celles

qui sont contenues dans la dernière partie de nos rituels

modernes. Peut-être faudrait-il considérer à part un ordo con-

tenant les cérémonies de la semaine sainte, et qui vient à la

suite des bénédictions.

De cette première partie nous ne dirons rien plutôt que d'en

dire trop peu, mais nous ne craignons pas de promettre à l'édi-

teur que ce document prendra place à côté du pontifical d'Eg-

bert, comme un des trésors liturgiques les plus précieux du

haut moyen âge.

La deuxième partie contient une collection de messes votives

qui apportent quelques éléments nouveaux dans la question si

discutée en ce moment du canon romain.

Cette courte analyse du contenu du Liher ne peut révéler

toutes les richesses de ce livre. On ne peut que signaler

quelques points plus particulièrement intéressants pour l'his-

toire liturgique.

La première de ces messes est appelée d'un titre significatif

Missa sancti Pétri apostoli romensis (i). Ce titre correspond à:

celui de missa romensis employé dans d'autres sacramentaires*

Malheureusement le texte est mutilé et le canon commence

avec les mots : et accepta habere sicuti accepta hahere, etc. La

missa qui suit est la missa omnimoda ou messe commune (2),

elle est des plus intéressantes. Elle donne l'ordinaire de la

messe, le canon mozarabe et l'oraison super nomina conçue

dans un style très ancien, avec la liste détaillée des noms de

ceux qui offrent. Les formules super nomina du Liher ne

sont pas, du reste, une de ses particularités les moins remar-

quables. Celle de la missa singularis n** xv (p. 807) fait men-

tion des diptyques sur lesquels on lit les noms de ceux qui

ofi*rent. Les fidèles s'excusent de donner si peu ; ils demandent

(i) P. 227 sq.

(2) Plusieurs sacramentaires ont une Missa omnimoda; aux renseignements

déjà connus sur cette messe, je signale ceux que donne en note dom Férotin,

p. 280.
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que Dieu regarde surtout l'intention. Ces diptyques corres-

pondent au Livre de vie écrit au ciel, et si les fidèles n'ont pas

la prétention d'être inscrits aux premières pages avec les saints,

ils se contenteront de la mention de leur nom dans les dernières.

Cette oraison et quelques autres de même nature jettent une

singulière lumière sur la nature de l'offertoire, des diptyques,

des mémento et appuient certaines hypothèses récemment émises

et en contredisent quelques autres. La formule de consécra-

tion, qui se présente sous deux formes différentes, est aussi à

noter, ainsi que l'absence de la prière adesto, confirmation de

l'opinion qui la regardait comme une interpolation. Les deux

formules de mémento sous forme litanique et après le Pater,

la formule de fraction, l'oraison ad accedentes, tous ces rites

anciens, entremêlés de formules romaines, ouvrent des perspec-

tives nouvelles devant les chercheurs.

Le rituel de la semaine sainte ne présente pas un moindre

intérêt. Si cette partie du rituel, dit dom Férotin, est de même
date que l'ensemble du reste des formules, nous avons là le

plus ancien texte de la bénédiction des rameaux et de la pro-

cession.

Les formules données ici diffèrent de celles du Missel moza-

rabe imprimé; elles sont bien plus anciennes et bien plus

riches. Nous en citerons une pour donner un exemple de ce

grand style liturgique :

Aime Pater, omnipotens Rex, omnium creator et domine,

cujus super ethera sedis est, quem nullus cernit, et omnis laudat

in excelsis celica dulcium fragore potestas : qui ut genus huma-

num a cremine mortis erueres, et paradisi gaudiis participem

faceres, Unigenitum Filium tuum, Dominum nostrum Jhesum

Christum ineffahili pietate plénum ad terras mittere es digna-

tus, oh prisée legis sacramenta et profetica adimplens, sedens

super pullum asine Jherusalem civitatem intraret, et ah omni

populo laudis concentum consona voce Osanna clamantis audi-

ret ; ob hoc et nos indigni laudes eius omni cum letitia concin-

nentes, te supplices quœsumus, te humiles flagitamus, ut nos
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adminiculo dextere tue a candis malis liberatos, ah omni etiam

desiderio avertas erroris et suffragiis tue gratie circumseptos

perenniter iuheas conservare timoris (i).

C'est au dimanche des Rameaux que se fait la tradition du
symbole aux catéchumènes, comme chez les gallicans. Le texte

du symbole qui est donné est celui du symbole des apôtres (2),

avec des variantes qui ne manqueront pas d^attirer l'attention

des spécialistes ; notons seulement celle-ci : qui natus est de Spi-

ritu sancto et Maria Virgine... descendit ad inferna... resur-

rexit vivus a mortuis... remissionem omnium peccatorum. L'ex-

plication du symbole qui suit est tronquée; l'éditeur ne nous

dit pas pourquoi (3).

Le jeudi saint il y a un office pour les Tituli ou églises éloi-

gnées, un autre pour l'église principale, avec dépouillement

des autels, lavement des pieds, etc.

L'office du vendredi saint possède une longue hymne inédite

ab ore Verbum prolatum, qui vient enrichir l'hymnaire moza-

rabe. Le rite pro indulgentia est ici décrit tout au long.

L'office du samedi saint diffère du missel mozarabe imprimé

et nous offre aussi une riche collection de formules. Celles pour

la bénédiction du cierge pascal sont assez éloignées delà romaine.

C'est à ce jour que se trouve aussi Yordo baptizandi qui à lui

seul mériterait une étude.

Le rituel funéraire est remarquable par l'abondance de ses

formules et la richesses de ses rites. La première partie du

Liber orc/mum contient un ensemble de psaumes, d'oraisons, de

bénédictions, d'acclamations et cje supplications pour la mort

et la sépulture des fidèles, hes messespro defanctis, nombreuses

et riches, sont renvoyées à la seconde partie. Elles serviront

sans aucun doute à éclairer la question encore obscure de l'ori-

gine des rites funéraires dans l'Eglise latine. Sur ce point,

comme sur les autres, la liturgie mozarabe, tout en empruntant

(i) Liber ordiniim, p. 180.

(2) Contrairement à ce que croit Harnack, cf. Kattenbusch, Bas apost,

Symbol., t. 11, p. 802, n. 67.

(3) P. i85, 186.
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certains éléments étrangers, a été créatrice. Une partie de ces

formules et de ces rites est autochtone.

Bien d'autres remarques resteraient sans doute à faire ; nous

n'avons prétendu que donner une idée de cet important ouvrage ;

c'est l'avantage de pareils travaux de susciter les recherches.

Aussi bien serait-il temps, avant de terminer, de féliciter l'au-

teur. Il a eu tout d'abord le mérite de trouver deux manuscrits

précieux du Liber ordinum, et sa connaissance des biblio-

thèques espagnoles lui a permis de les compléter opportunément

par d'autres documents. Le texte qu'il nous a donné est donc

établi sur une base critique vraiment sérieuse et l'avenir n'y

pourra apporter que de légères améliorations. Quand on

sait avec quelle négligence ou quelle fantaisie ont été traités

par le passé les textes liturgiques, on ne peut qu'applaudir au

zèle et au soin de l'éditeur. Surtout il faut lui tenir compte de

n'avoir pas mélangé et combiné ses divers documents comme
Gerbert et plusieurs de ses émules, et même comme l'impec-

cable Thomasi, de telle façon qu'il devient presque impossible

d'en distinguer la provenance. Les cinq calendriers mozarabes

constituent par eux-mêmes une découverte importante. Les

notes sont rares et sobres, relativement au moins à ce qu'un

texte pareil eût pu comporter. De cela, encore nous le louerons,

car avant tout nous avons besoin en ce moment de textes litur-

giques corrects ; l'érudition de l'auteur et sa compétence es

choses d'Espagne sont du reste indiscutables ; on en aura des

preuves dans ses études si intéressantes données en appendices

sur le sacre des rois de Tolède, la dédicace des églises, l'annonce

des fêtes dans la liturgie mozarabe, VHorologium mozarabe,

les doxologies, ainsi que dans sa restitution du sacre des évê-

ques en Espagne. Mais où il mérite surtout, selon nous, d'être

proposé en exemple à tous les éditeurs, sans exception, de

monuments liturgiques, c'est dans ses admirables et laborieuses

tables qui doublent sans conteste l'utilité de cet ouvrage. Nous

ne dirons rien de YIndex philologique^ ou lexique : mais nous

attirerons surtout l'attention sur la table alphabétique des for-

mules ; ici l'éditeur a même donné plus qu'on n'était en droit
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d'attendre, car le dépouillement porte non pas seulement

sur le Liber ordinurriy mais sur tous les livres connus de la

liturgie mozarabe, c'est dire qu'il nous donne, en cent quatre-

vingts pages, le répertoire le plus complet, une sorte de clef de

la liturgie mozarabe. Très intéressant aussi et soigneusement

rédigé l'index général qui termine l'ouvrage et devient aussi un

instrument de premier ordre pour l'étude du Liber ordinum.

Le jour où tous les éditeurs de textes liturgiques auront com-

pris leur devoir comme dom Férotin, on peut dire que ces

études seront entrées dans la voie vraiment scientifique, qui seule

permettra les sérieux progrès.



APPENDICE E

LES LITURGIES GALLICANES

DOCUMENTS DE LA LITURGIE GALLICANE

i"* Un lectionnaire, celui de Luxeuil, édité incomplètement

par Mabillon, De liturgia gallicanay lib. II, dans Migne, P. L.,

t. Lxxii, col. 171 sq.

2** Le Missale Francorum, le Missale gallicanum vêtus, le

Missale gothicum publiés d'abord par Thomasi (éd. Vezzosi,

t. vi), puis par Muratori, Liturgia romana vêtus, 2 vol. in-fol.,

Venetiis, 1798.

S"* Le missel de Bobbio publié par Mabillon, dans Musseum

Italicum, t. i.

4° L'exposition de la messe de saint Germain, dans Martène,

Thesaur. anecdot., t. v, et Migne, P. L., t. lxxii, col. 89.

5° La messe de Mone, Lateinische u. grieschische Messen aus

dem zweiten bis sechsten lahr., Frankfûrt, i85o, dans Migne,

P. L., t. cxxxviii, col. 863.

6° Un fragment dans Mai, Script, vet. nova collectio, Rome,

1828, t. m, 2* partie, p. 247; dans Hammond, Liturgies eas-

tern and western, p. lxxxi, et dans Migne, P. L., t. cxxxviii,

col. 863.

7° Autre fragment publié par Peyron, M, T. Ciceronis ora-

i5
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tion. fragment., Stuttg, 1824, p. 226, reproduit dans Ham-

mond, The àncient litiirgy of Antloch, p. 5i.

8° Autre fragment dans Bunsen, Analecta Antenicena, t. m,

Beliquiœ liturg., Lond., i854, et dans Hammond, Liturg. east.

a. west., p. 53.

9** On pourrait peut-être aussi citer les ouvrages liturgiques

d'Alcuin qui peuvent contenir quelques éléments gallicans.

Voir en outre M^"" Duchesne, Origines du culte, 2'' éd. an-

glaise, 1904 (trad. McGlure), p. i5i sq.



APPENDICE F

LE BOOK OF CERNE ET LES LITURGIES
CELTIQUES

Le Book of Cerne, ou livre de l'abbaye de ce nom, dans

le Dorsetshire, est un manuscrit précieux appartenant à l'Uni-

versité de Cambridge; de format in-i*", il compte cent cinquante-

trois pages sur vélin, distribuées en trois parties; ce sont en

réalité trois manuscrits différents reliés ensemble. La première

partie, en vingt-six feuillets, contient la copie de quelques char-

tes, la plupart concernant l'abbaye ; la troisième est consacrée

à des séquences ; la seconde dont nous aurons seulement à nous

occuper, le Livre de Cerne proprement dit, comprend quatre-

vingt-dix-neuf feuillets d'une écriture qui, au premier aspect,

nous révèle comme date la fin du vni^ ou le ix^ siècle.

Un examen plus attentif démontre qu'il a été écrit sous Ae-

thelwood et pour lui, ce qui parfois a fait donner au manus-

crit le nom de livre d'Aethelwood ; or, ce prélat fut évêque de

Lichfield de 8i8 à 83o. Voilà donc le manuscrit situé géogra-

phiquement et chronologiquement. Néammoins, il faut ajouter

qu'il pourrait bien n'être lui-même que la copie d'un original

qui appartient probablement au vii° ou au vni* siècle. Ceci est

d'une grande importance au point de vue de l'histoire liturgique.



228 ORIGINES LITURGIQUES

Henri Bradshaw, qui a donné son nom à une société de pu-

blications liturgiques en Angleterre, voulait imprimer ce pré-

cieux manuscrit; l'entreprise n'aboutit pas. Lorsque dom A. B.

Kuypers, bénédictin de l'abbaye anglaise de Downside, vint

à Cambridge, Edmond Bishop, un des maîtres de la science

liturgique, lui conseilla de reprendre ce travail et l'encouragea

dans son œuvre. Le savant bénédictin a pu étudier au British

Muséum un autre manuscrit (Royal ms., 2 A XX) qui pré-

sente avec le Book of Cerne les plus grandes analogies. L'ou-

vrage de dom Kuypers contient l'édition de ces deux manus-

crits (i); il les a fait précéder d'une excellente étude, où il

établit l'âge et la provenance des précieux codices et donne

tous les renseignements historiques désirables; le texte est

accompagné de savantes notes philologiques et liturgiques, et

suivi d'appendices; enfin l'auteur a eu l'avantage d'avoir la

collaboration d'Edmond Bishop qui, sans parler de ses conseils

expérimentés, a fourni une longue note (p. 234 à 283), laquelle

n'est pas le moindre attrait de la publication. L'édition est faite

avec un soin scrupuleux; le manuscrit est exactement repro-

duit avec son orthographe, sa ponctuation, ses fautes, et même

la section des lignes.

L'University Press de Cambridge, qui a supporté les frais

de l'édition, n'a rien épargné pour faire du Book of Cerne un

livre de luxe. Deux belles reproductions nous donnent une

idée de ses enluminures, qui sont fort curieuses.

II

Disons tout de suite que le Book of Cerne n'a pas l'impor-

tance liturgique et historique des fameux sacramentaires édi-

tés par les Thomasi, les Mabillon, les Ménard, les Rocca, les

Bianchini. C'est un livre de prières pour l'usage privé; il a

(i) The Prayer Book of Aedeluad ihe Bishop, commonly called the Book oj

Cerne, edited form the ms. in the University Library, Cambridge, with in-

troduction and notes by dom A. B. Kuypers, Cambridge, at the University

Press, 1902, I vol. in-4° de xxvi-286 p.
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néanmoins sa valeur comme témoin de la dévotion au viii® et

au ix^ siècle, et aussi parce qu'à cette époque la prière privée

n'est pas isolée, autonome, nous dirions presque fantaisiste

comme de nos jours , elle reflète la liturgie publique, elle en

est tout imbibée; par là le livre appartient au domaine de

l'histoire générale. Il faut le classer dans une catégorie de

livres de même genre et presque de même époque : le Book

of Nannaminster, le Libellas precum de Fleury, les livres de

Bède et d'Alcuin.

Il débute par un récit de la passion selon les quatre évangé-

listes; comme le texte appartient à peu près à l'époque des

revisions de la Bible par Théodulphe et par Alcuin, il ne man-

que pas d'un certain intérêt pour l'histoire de la Yulgate. Tout

le reste du manuscrit est consacré à des prières diverses, priè-

res à la Trinité, prières au Seigneur, louanges à Dieu, prières

du matin et du soir, examens de conscience, préparation à la

pénitence, prières de saint Grégoire, de saint Jérôme, de saint

Ephrem, de saint Paulin, de saint Jean, de saint Pierre, priè-

res à la sainte Yierge, aux apôtres, à saint Pierre, à saint An-

dré, à saint Michel, un abrégé du psautier comme celui de

Bède et d'Alcuin, un récit de la descente du Christ aux enfers

dont nous reparlerons.

Les prières de ces sortes d'eucologes sont d'origine variée;

c'est à découvrir la provenance de ces formules, et à tracer la

direction des différents courants liturgiques, que s'est surtout

appliqué M. E. Bishop dans sa note; il l'a fait avec une con-

naissance du sujet, une étendue d'érudition qui n'étonnera que

ceux qui ne connaissent par les ressources de sa science litur-

gique.

Naturellement on doit retrouver dans le Book of Cerne un

fond celtique. Il apporte un précieux appoint à une littérature

liturgique qui compte déjà des monuments assez nombreux,

comme le Missel de Stowe, l'Antiphonaire de Bangor, le Sacra-

mentaire de Bobbio, que M. E. Bishop fait rentrer dans cette

catégorie, malgré des affinités mozarabes et gallicanes (i), le

(i) Warren en faisait un document gallican; nous aurions voulu que
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Irish liber hymnorum, les fragments du Book of Mulling et

quelques autres publiés par Warren (i).

On peut, à l'aide de ces témoignages, dégager les caractères

de cette liturgie; puisant aux sources mozarabes et gallicanes,

acceptant des données romaines, elle a cependant son originalité

qui se traduit dans certaines prières d'un caractère intime per-

sonnel; sa piété devient facilement tendre, même passionnée.

En s'adressant à Dieu, elle trouve souvent l'éloquence; telle

cette prière à la Trinité :

Sancta Trinitas, ta es Deus meas verus. Tu es pater meus sanctus.

Tu Dominus meus pius. Tu rex meus magnus. Tujudex meus justas.

Tu magister potius. Tu adjutor meus opporlunus. Tu meus medicus

potentissimus. Tu dilectus meus pulcherrimus . Tu es partis meus vivus.

Tu es sacerdos meus in œternum. Tu es dux meus ad patriam. Tu

es luxmea vera. Tu es dulcedo mea sancta. Tu es patientia mea clara, \
|

etc. (2).

On aperçoit dans cette pièce, comme dans plusieurs autres

de cerecueil, un certain rythme et même une rime. La sui-

vante est plus caractéristique encore à ce point de vue :

Sancte sator Legum lator

sujfragator. Largus dator,

Jure pollens currit velox

et qui potens cujus numen

Nunc in œthra Crevit lumen

Jîrma petra Simul solum

A quo creto supra polum

A ucta fréta Prœci posco

Quœ apalustra prout nosco

ferunt /lustra Cœli arce

Quando Celox Christe parce, etc. (3).

M. E. Bishop discutât la théorie de dom Gagin qui y voit un sacramentaire

d'origine romaine.

(i) The liturgy and ritual of the celtic Church, Oxford, 1881. Il y faut

ajouter les fragments récemment découverts par Bannister, voir la dernière

note à la fin de cet appendice.

(2) P. 119-120.

(3)P. i3i.
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M. H. A. Wilson a récemment relevé (Journal of theological

Studies) un autre exemple dans le Book of Cerne d'un

rythme que l'on peut considérer comme celtique :

Ambulemus ne prosperis hujus diei luminis,

In virtute altissimi Dei deorum maximi,

In beneplacito Christi, in luce Spiritus sancti,

In fide pairiarcharum [In meritis prophetarum (i).

(In pace apostolorum) in gaudio angelorum.

In via archangelorum, in splendoribas sanctorum,

In operibus monachoram, (in virtute justorum,)

In martyris martyrum, in castitate virginum, etc. (2).

Citons encore le début de celle-ci :

Omnipotens dilectissime Deus^ sandissime atque amantissime pater.

Observa te per unigenitum fdium tuam dominum nostrum Jesum Chris-

tum, ut me nunquam in eorum trades potestatem adversariorum^

etc. (3), ou cette prière d'un pénitent : Domine Deus, qui non habes

dominum sed omnia sunt condicione subjecta, ne despicias me indignum

famulum tuum, sed in numéro servorum tuorum me computes, etc. (4).

Malheureusement, comme les liturgies mozarabe et galli-

cane, la liturgie celtique tombe parfois dans la diffusion, les

répétitions, les accumulations de termes pour rendre la même
idée, les concetti, dans certains cas même, la bizarrerie. Mais le

caractère de la race s'y reflète bien avec son sens profondément

religieux, sa crainte des jugements et des châtiments d'outre-

tombe, sa piété sincère et émue, une confiance filiale en Dieu,

parfois quelque chose d'enfantin qui du reste ne choque pas,

tant le sentiment est vrai et touchant ; un certain vague d'ima-

gination et d'expression.

(i) L'auteur de l'article donne un texte combiné; les mots entre crochets

appartiennent au seul livre de Cerne, les mots soulignés au document A
{Royal ms. 2 A XX).

(2) Book of Cerne, 91, 211. Cf. H. A. Wilson, On a rythmical prayer in the

Book of Cerne, dans The journal of theological Studies, January 1904. p- 363.

(3) P. i33.

(4) P. 117. Voyez encore la lorica loding qu'il faut considérer comme une
prière celtique, p. 85.
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C'est surtout dans les confessions ou les prières des pénitents

que paraît ce défaut :

Domine sancte pater omnipotens seterne Deus. Rogo te ut mittas in

cor meixm veram penitentiam et veram confessionem omnium peccato-

rum meorum, quos ego feci contra tuam voluntatem et contra animse

meœ salutem. Contra viros vel muliereSy verbis vel operïbus, vel cogi-

tationibus, vel factis. Ego sum conjîtens omnia tibi atque angelis tuis...

Ego sum confîtens tibi... fàlsum testimonium, adullerium, gulam, et

avaritiam, injldelitatem, malam pertinaciam, Jiduciam, malam concu-

piscentiam et adoptionem iniquorum voluntatum et malorum remissionum,

etc. (i).

Parfois même on ne peut se défendre de penser que certaines

de ces formules ont bien l'air de formules magiques, notamment

celle de la page 2 23.

En dehors du fond proprement celtique, on discerne un cer-

tain nombre d'emprunts à la liturgie mozarabe. Aux preuves

données par M. E. Bishop nous pouvons ajouter quelques

exemples qu'il n'a pas relevés. On lit par exemple, page i35,

sous le titre de Laus Christi : Christus primogenitus ex ore

procedens patri. Christus unigenitus consuhstantialis patrifiUus,

Christe A et Q. initium et finis. Christus cum Pâtre ponens an-

gelorum agmina superbis resistens humilibus autem dans gra-

tiam, etc.

En étudiant l'A et il dans la liturgie, j'ai eu l'occasion de rap-

peler quelques formules analogues à celle que l'on vient de lire
;

or toutes sont d'origine mozarabe ou celtique. Ainsi on trouve

ces signes deux fois dans le Libellus orationum, deux fois dans

le bréviaire mozarabe, une fois dans le missel mozarabe, deux

fois dans l'antiphonaire de Bangor (2). Enfin dom Férotin,

(1) P. 92 sq.

(2) Libellus orationum in die apparitionis Domini. Cf. Thomasi-Bianchini.

Opéra t. ii, p. ^7 et ^94; Breviar. Mozar., Migne; P. L., t. lxxxvi, col.

176 et 182; Missale mixtum, P. L., lxxxv, col. 225; Antiphonary ofBangor,

éd. Warren, Londres, 1895, part. 2, p. 11 et 45- Cf. mon article : l'A et Z'Q

nella litargia, dans la Rassegna gregoriana, oct. 1902 et l'article A et Ci,

Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de liturgie, t. i., col. 2 4.
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dans l'édition du Liber ordinum mozarabe, m'en fournit un

nouvel exemple ( i )

.

A la page i68, dans l'hymne sur la Passion, qui est du reste

déjà dans l'antiphonaire de Bangor (2), nous lisons : Innocens

captus tenetur nec repugnans ducitiir, sistitur falsis grassatur

offerendm Pontio; c'est aussi une formule tirée de VAttende

Domine, dans le bréviaire mozarabe (3).

Par quelle voie et à quel moment s'est exercée cette influence

sur la liturgie celtique? Warren, qui avait déjà constaté ce fait,

a rappelé à cette occasion les relations historiques qui ont jadis

existé entre les deux pays et dont les documents ont gardé

quelques traces : des conciles espagnols portent dans leurs listes

le nom d'évêques bretons; il y a même un siège breton de

Britona ou Brétonia en Espagne (Bretona). M. E. Bishop est

assez disposé à admettre l'existence d'un livre de dévotion,

sorte d'eucologe contenant un certain nombre de prières orien-

tales, attribuées plus ou moins justement à saint Éphrem, qui

aurait été importé en Espagne vers le vii^ siècle, et de là en

Angleterre, et serait la source commune de tous ces livres de

dévotion que nous avons cités (4).

L'étude du Book of Cerne vient fortifier une autre thèse de

M. E. Bishop et du bénédictin dom Suitbert Baûmer, qui ont

démontré l'importance prise dans les Gaules par le sacramen-

taire gélasien, lequel était arrivé à supplanter peu à peu les

liturgies gallicanes, même avant l'époque de Charlemagne (5).

(i) Le Liber ordinum, p. 523, note,

(2) The antiphonary of Bangor, éd. Warren, t. i, foL 4, Londres, 1896,

in-foL

(3) Migne, P. L., t. lxxxvi, coL 534; la pièce est donnée avec mu-
sique dans les Varise preces éditées à Solesmes, 1892, p. iio.

(4) P. 280, Cf. une hypothèse analogue clans la dissertation de dom Ga-

gin. Le sacramentaire de Gellone, dans Mélanges Cabrières, Paris, 1899, t. 1,

p. 23i sq.

(5) Gf. dom Baûmer, Ueber das sogennante Sacramentarium Gelasianum

Mûnchen, 1893, et Bishop, dans Dublin Review, 1894, p. 245 sq. Ghose
assez extraordinaire pour des liturgistes d'ordinaire si bien renseignés, tous

deux ont ignoré le mémoire, si important et si remarquable pour son temps,

de Varin, aujourd'hui à peu près complètement oublié, mais qui mériterait

d'être mieux connu, car il démôle, avec une critique très sûre, l'œuvre
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Or rétude des sources de notre manuscrit nous amène à la

même conclusion. Les formules gélasiennes y tiennent une grande

place (i). A ce sujet, E. Bishop reprend à nouveau les idées

qu'il avait déjà exposées, à savoir que le gélasien, dans sa forme

primitive et débarrassé de ses retouches gallicanes ou grégo-

riennes, est bien du vi^ siècle (2).

Il me semble que l'on pourrait, en faveur de cette thèse,

invoquer un argument auquel l'habile critique n'a pas songé.

La règle de saint Benoît, un document qu'on ne peut faire

descendre plus tard que l'année 542, présente en plusieurs pas-

sages des analogies avec le gélasien, et celles-ci sont de telle

nature qu'il ne paraît pas vraisemblable que ce soit le document

liturgique qui s'est inspiré de la règle. Le contraire pourrait

être facilement prouvé. De ce fait donc, les parties du

gélasien auxquelles ces citations sont empruntées, et elles sont

assez nombreuses, sont datées au moins de la première moitié

du VI'' siècle. Nous laissons de côté des rencontres d'expres-

sions que l'on pourrait, à la rigueur, dire fortuites, et qui ne

sont pas étrangères à d'autres documents liturgiques, comme
agenda matatina, agenda vespertlna, vigiliœ matutinœ, sol-

lemnitates, oratio dominica, dominico die, in capite quadra-

gesimœ, codex (livre liturgique), litania^ kyrie, Deo gratios,

etc. (3).

D'autres rapprochements sont plus significatifs :

d'Alcuin, la combinaison du gélasien avec le grégorien, enfin il indique

toutes les données du problème grégorien avec une science et une richesse

d'informations remarquables. Dans tous les cas, le fait que deux critiques

comme Bishop et Bâumer arrivent, sans entente préalable, aux mêmes con-

clusions que Varin ne peut être qu'une garantie de la vraisemblance de leur

thèse. Cf. le même mémoire de Varin, Des altérations de la liturgie grégo-

rienne en France avant le xiii* siècle, dans les Mémoires présentés à l'Ac. des

inscr. et belles lettres, I" série, t. 11, p. 661 sq. et notre article Alcuin, dans

Dict. d'arckéol. et de liturgie, t. i, col. io84 sq.

(i) Cf. surtout p. xxvi-xiix.

(2) P. 270.

(3) Régula sancti Benedicti, cap. ix, x, xiii, xiv, xvi, xlviii. etc. Cf. Sacra-

ment. Gelasian. (éd. Wilson), p. 79, 291, 298, 174. 179, 59, 10, i5, 234,

i44, etc.
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Régula sancti Becnediti Sacrament. Gelasianum (i)

— Nostrœ servitutis officia, — Debitum nostrse servitutis,

solitum pensum servitutis nostrœ, p. 3o5, débitas servitutis officio,

servitutis militiam, c. ii, xvi, xlix. p. 6i ; nostrœ servitutis augmento,

p. 357, sacrœ servituti, p. 82.

— Qualiter vigiliœ agantur,

c. XIV (2).

— De quadragesimœ observa-

tione, c. xlix.

— Cum spirituali gaudio sanc-

tum pascha expectent, c. xlix.

— Petat ab omnibus pro se

orari, postulantes pro se orari, orare, p. 74-

c. XXXV, XXXVIII.

— Contra vitia carnis pugnare,

c. I.

— De fratribus qui proficis-

cuntur, c. 11.

— Ut regni ejus mereamur esse

consortes. Prologus.

— Per septimanœ circulum,

post sex mensium circulum, c.

XVIII, LVIII.

— Ordo... qualiter ad vigi-

liam ingrediantur, p. 79.

— In observatione jejunii,

p. 18.

— Desiderantes expectent Ven-

tura... sanctum paschale miste-

rium^ P- 98.

— Postulans sacerdos pro se

— Contra vitia certantes,

p. 290.

— Orationes ad proficiscendum

in itinera, p. 245.

— Beatitudinis jubeas esse con-

sortes, p. 3o2.

— Ordinis anni circuli, p. i.

Oderit vitia, diligat fratres,

Y.

— Sic accédant ad pacem ad

communionem, c. lxiii.

— Expositiones quœ ab ortho-

doxis catholicis patribus factœ

sunt, c. IX.

— Odiant superbiam, diligant

veritatem, p. i52.

— Et sic ad benedictionem ac-

cédât, p. i44.

— Et omnium fîdelium catho-

licorum orthodoxorum... quies-

cunt, p. 3 10 (3).

(i) Les citations sont faites d'après H. A. Wilson, The Gelasian Sacramen-

tary, Oxford, 1894.

(2) Nous laissons de côté la question de savoir si les titres de chapitres ont

été composés par saint Benoît. Tout le monde admet qu'ils sont dans tous les

cas de très peu postérieurs

(3) Le sacramentaire de Bobbio emploie aussi \eXcrraefîdelium catholicorum

orthodoxorum. Selon M. Bishop, cette expression est d'origine gallicane,

Book of Cerne, p. 271, il ne dit pas pour quelle raison, sinon parce qu'on
la trouve dans le livre de Bobbio. Mais l'origine de ce dernier est justement



236 ORIGINES LITURGIQUES.

Régula sancti Benedicti (suite) Sacrament. Gelasianum (suite)

— Ut mens nostra concordet Concordet illorum (monacho-

voci nostrœ, c. xix. rum) vita cum nomine, p. 290.

— Et parvissimo intervallo eus- — Et post modicum interval-

todito . . . mox matutini subsequan- lum mox incipiant omnes Kyrie

tur... parvo intervallo mox acce- cum litania, y^. 22.

dant ad lectionemy c. viii et xlii.

— Prostratus in terra jacent, — Prostrato omni corpore in

c. Lxxi. terra, p. i5, 63.

— Beferamus laudes creatori — Deo gratias referamuSy

nostro, c. xvi. p. 291, 293.

— Et Pastoris boni.,, in sacris — Boni pastoris humeris repor-

humeris reportare, c. xxvii. tatum, p. 298, 299.

— Detrimenta gregis sibi com- — Ne grex taus, Domine, de-

missi nonpatiatur, c. 11. trimentum sustineat, p. ch.

— Processu vero conversatio- — Viam mandatorum dilatato

nis... dilatato corde .. , curriturvia corde curremus, p. 247.

mandatorum Dei, Prol.

— Déclinantes in malum, e. vu. ... Declinemus a malis, p. 3o.

— In via directis,.. dirigendi in ... Dirige viam Jamuli. .. viam

via, c. Lxvii. illius dirigas... dirige nos in viam,

p. 245, 247.

On pourrait, sans aucun doute, allonger cette liste; les coïn-

cidences que nous avons citées nous semblent suffire pour éta-

blir à tout le moins une grande affinité entre les deux documents ;

et ceux qui ont un peu étudié le style de saint Benoît et les

sources de sa règle n'hésiteront pas, pensons-nous, à conclure à

des emprunts de la règle au document liturgique. Une démons-

tration plus complète nous ferait sortir du cadre de cet article ;

mais il n'est pas inutile, pour l'histoire de la liturgie bénédictine

et de la liturgie romaine, d'avoir signalé ces relations.

en question, nous l'avons dit. De plus M. Bishop n'explique pas comment
saint Benoît, dont la culture est exclusivement latine, aurait employé ces

termes.
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Nous nous permettrons d'indiquer aussi aux deux savants édi-

teurs quelques rapprochements qui leur ont échappé.

La prière ; Peccavi Domine super numerum arenœ maris et

mutiplicata sunt peccata mea, etc. (i), est devenue dans la litur-

gie romaine le répons du 3® nocturne du IIP dimanche après la

Pentecôte. Elle est tirée d'un livre apocryphe : La prière de Ma-

riasse, et a été employée dans la liturgie d'Afrique au rituel des

pénitents, car nous la voyons citée au v® siècle par Verecundus,

auteur africain (2). La liturgie grecque l'emploie également

dans son Eucologe à l'office des grandes compiles et dans la

collection de ses cantiques.

Le Mémento meif Domine, dum veneris in regno tuo non me

deseras Deus (3) est aussi usité dans des rites de pénitence très

anciens, et notamment dans la liturgie mozarabe (4).

La prière Exaudi me orantem sicut exaudisti Suzannam et

liherasti eam de manu duorum inimicorum testium, sicut exau-

disti Petrum in mare, etc. (5), a aussi son histoire. Je la retrouve

sous trois formes dans Alcuin (6) ; il est assez probable qu'ill'em-

prunte, comme beaucoup de ses prières, à la liturgie mozarabe.

Mais l'origine première est orientale, elle fait partie de VOratio

Cypriani qui a eu un si grand succès, et l'auteur de cette prière

l'a prise lui-même dans le IIP livre (apocryphe) des Macchabées

(ch. VI, f. 5 sq.) (7).

Il faut surtout remarquer les allusions qui sont faites en plu-

sieurs passages, au descensus ad inferna, par exemple p. 116 :

Domine Jesu Christe adoro te descendentem ad inferos, lihe-

rantem captivos. Deprœco te ut me non dimittas introire ubi

Adam tibi dixit : ecce manus quœ me plasmaverunt et dixerunt

(i) P. 100.

(2) Spicilegium Solesmense, t. iv, p. 99
(3) P. 122.

(4) Cf. dom G. Morin, Liber comicus, Maredsolani, 1898, p. 4i3, 423,

424» et dom Férotin, Liber ordinum, p. 89 et 201.

(5) P. 118, 119.

(6) Migne, P. L., t. cl, col. 552, 567 et 6o4.

(7) Elle est sous une autre forme au rituel romain, prière des ago-

nisants. Cf. aussi Thomasi-Vezzosi, Opéra, t. 11, p. 559.
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quis es iste rex glorie. Dominus virtutum, scio quia ultra

non hic descenderis (i). Les dernières pages du manuscrit sont

consacrées à une prière des justes qui étaient détenus aux enfers

et en particulier d'Adam et d'Eve : elle commence par ces

mots : Advenisti redemptor mundi, advenisti quem desiderantes

quotidie sperabamus . . . Discendisti pro nohis ad inferos, etc. (2).

L'éditeur n'a pas retrouvé la source de cette pièce, mais il la

rapproche de YAdami Planctus publié par dom Pitra et d'autres

pièces de ce genre (3).

Il est curieux de suivre dans la liturgie la trace de ce des-

census ad inferna; il faudrait remonter, pour en trouver la pre-

mière source, jusqu'aux formules des symboles de foi. Les pa-

roles descendit ad inferos manquent dans les plus anciennes

versions du Credo romain, de celui de Milan, de l'africain, de

l'espagnol; il n'en est pas fait mention non plus dans les règles

de foi primitive de saint Irénée, d'Origène, de Tertullien (4).

Mais elles se trouvent dans celle de saint Gésaire, dans celle

d'Aquilée, dans le symbole de saint Athanase. Une formule

donnée tout récemment par dom Morin et attribuée à saint

Jérôme ou à un contemporain, porte le descendit ad inferna (5);

saint Augustin disait aussi de son côté : Quis negat (Jesum)...

ad inferna fuisse (ép. clxiv) (6).

De bonne heure les liturgies firent une place à la descente

aux enfers, généralement dans les offices de la semaine sainte

ou du temps pascal. Mais il ne faut pas y voir, comme on l'a cru,

une importation ibérique ou gallicane, car la liturgie romaine

et d'autres liturgies très anciennes l'ont également et indépen-

damment adoptée.

(i) P. 116, cf. aussi p. ii3.

(2) P. 196-198.

(3) P. 233, cf. 116, 217, 254.

(4) Burn, An introd. to the Creeds, p. 200.

(5) Anecdota Maredsolana, m, pars 3, p. 199.

(6) Dans son étude, du reste fort érudite, sur la Descente du Christ aux

enjers (extrait des Annales de philosophie chrét., février 1903, et dans la

collection Science et Religion, 1905, sous le même titre), M. l'abbé Tur-

mel n'étudie que les témoignages des Pères et laisse de côté les textes litur-

giques que je signale dans cet article.
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Il est certain que dans les livres gallicans elle occupe

une grande place. UImmolatio (préface gallicane) de la nuit du

samedi saint s'exprime ainsi : qui (Christiis) descensu suo eos

qui tenebantur a morte, superis reddidit resurgendo... Cujus

descensu confractis portis, Luget infernus, et dans celle de

Pâques : (Christus) relicto paulisper corporis templo (i),

inferorum claustra confringens , pristinœ (ut ante fuerat) vitœ

restituit{2)

L'office du samedi saint et de Pâques contient encore des

allusions comme celle-ci : Deum deprecamur . . . et qui Adam
de profundis infernalis limi misericorditer eripuit nos... eruat.

Qui descendisti in lacum ut ex inferis vinctos educeres; descende

nunc quoque... Domine, Pater omnipotens, qui Adam novum

ex persona veteris Adam clamantem, quasi ex inferis et

ahyssis, profundisque laci liberum tamen solemniter mortuos

pro sua exaudisti reverentia... Ipse in hac nocte vita et resur-

rectio infernum illuminavit et portas aereas penetravit et vectes

ferreos confregit{3).

La liturgie mozarabe y fait de fréquentes allusions : Liber

ad inferos pergis confractisque postarum claustris, vinctos laxos

e vinculis, et inter mortuos liber tenebras nova luce perfundis (^).

Jésus Chrisius... vectes ferreos comminuit, portarumque erea-

rum claustra perfregit, tartari profunda descendit : sedentibus

inumbra mortis ignoti lucis claritate resplenduit, etc. (5). Quod

infernum ex parte expoliavit relinquendo impios : etsanctos qui

ibidem tenebantur : resurgens secum in cœlestibus sublevando{6).

Viderunt te inferi, Deus viderunt te: et tremuerunt a voce

tonitrui tui. Propter quod atterito paululum stetere supplicia

(i) C'est une erreur qui se trouve dans quelques formules liturgiques, de
croire que la divinité abandonna le corps humain du Christ durant son
séjour au tombeau.

(2) Gallicanum vêtus, dans Thomasi-Vezzosi, p. 4ii et 4i2.

(3) Gallicanum vêtus, Thomasi-Vezzosi, p. SgS, 894, 895, 4o4, etc. ; le

Salve festa dies de Fortunat célèbre aussi la descente du Christ aux enfers.

(4) Oct. de Pâques, Migne, P. L., t. lxxxv, col. 588, 689.

(5) Ibid., col. 477; une autre fois, col. 690.

(6) Ibid., col. i35.
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miserorum (i) . In quo ipse Dominus sepulcri detentas loculo :

spoliavit inferna : cum prsedestinatam ex predonis faacibus

ahstulit predam... Disraplis igiiur cruce inferni catenis legihus-

que solutis : ad cœlos migrant cum Christo credentes in Chri-

sto. Et craciandi permanent in inferno : qui delectati sunt invis-

cerari diabolo. Rediit ecce post biduum victor e mortuis vivus (2).

Dans la liturgie romaine ancienne le souvenir en est encore

vivant. Nous relevons dans un manuscrit donné par Thomasi

comme ayant gardé des traits gélasiens, cette antienne : Cum
rex gloriœ Christus infernum debellaturus introiret, et chorus

angelicus ante faciem ejus portas principum tolli prœciperet;

sanciorum animée que tenebantur in morte captivœ, voces lacry-

mabiles clamaverunt: Advenisti desiderabilis quem expectaba-

mus in tenebris, etc. (3).

La liturgie romaine actuelle elle-même en a conservé quel-

ques traces. Ainsi, dans ce répons du samedi saint au 2° noc-

turne : Recessit Pastor noster. . . hodie portas mortis et seras

pariter salvator noster disrupit.

Destruxit quidem claustra inferni et subvertit potentias dia-

boli{^). Mais c'est surtout ce répons de la 8^ leçon de matines

dans la liturgie funéraire qu'il faut citer : Libéra me, DominCy

de viis inferni qui portas œreas confregisti et visitasti infernum,

et dédisti eis lumen ut vidèrent te: qui erant in pœnis tenebra-

rum... Clamantes et dicentes : Advenisti redemptor noster (5).

La conclusion à tirer de cette étude sur les sources de la litur-

gie du Book of Cerne, c'est que la liturgie, tout en gardant cer-

taines marques de terroir, est surtout une œuvre de marquet-

terie, une sorte de mosaïque où l'on trouve des débris anciens de I

toute origine.

Le prêtre ou le fidèle qui lit aujourd'hui les oraisons de son

(i) Ibid., col. 5oi.

(2) Ibid., col. 517. 5i8.

(3) Thomasi-Vezzosi, t. v, p. 86.

(4) Le même, avec quelques variantes assez importantes, dans Thomasi :

Responsoriala et antiphonaria romanx Ecclesiœ, Romae, 1686, p. ii4-

(5) Citons encore l'offertoire de la messe des morts et la mémoire de la

Croix au temps pascal.
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missel ne se doute guère que parfois, dans une seule messe, il

répète des formules tirées du léonien, du gélasien, du mozarabe,

des livres ambrosiens, gallicans ou celtiques, de liturgies grec-

ques, ou même de sources plus lointaines, d'auteurs syriaques

ou orientaux, comme la prière de saint Éphrem. Employée avec

sagacité et discrétion, cette méthode de critique interne, dont

Ed. Bishop sait user avec tant de succès, peut conduire à d'in-

téressantes découvertes. Mais il faudrait pouvoir l'appliquer avec

suite, et sur une nombreuse série de documents liturgiques, et

en l'appuyant autant que possible sur des textes historiques qui

sont comme autant de points de repère et fixent une formule

chronologiquement et géographiquement. Le malheur est que

les éditeurs de documents liturgiques eux-mêmes, sauf de très

rares exceptions, ne semblent pas se douter de l'étendue de nos

exigences, ils se contentent souvent de nous donner une table

à'incipity dont l'utilité est certainement incontestable. Mais il

nous faudrait en outre une table soignée et détaillée des matières,

et même un glossaire des termes liturgiques (i). Tant que ce

travail n'aura pas été fait, il n'y aura guère que de rares

savants, comme M. Edmond Bishop, dont la vie a été consacrée

à ces études, qui pourront tirer des conclusions sur les divers

courants et contre-courants liturgiques, sur cette œuvre de

centonisation, comme on l'a justement appelée. Il y met

bien parfois quelque subtilité, j'allais dire de la coquetterie.

Nous aurions mauvaise grâce à rappeler la malicieuse remar-

que d'un critique anglais sur les termes lux et requies qui

décidément ne portent avec eux aucune marque d'origine.

Je dirai la même chose du terme de charus appliqué aux

morts (2), qui ne me paraît pas d'origine gallicane, attendu

qu'on le trouve déjà dans saint Gyprien et dans la liturgie

africaine et l'épigraphie (3), ainsi que du terme tremendus

qui, donné comme non romain, est employé cependant dans

(i) Disons qu'une des rares lacunes de l'édition de dom Kuypers est une
table détaillée des matières.

(2) Book of Cerne, p. 263 sq.

(3) De mortalit., c. xxvi, P. L., t. iv, col. 6a4.

16
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ce document d'inspiration si romaine, la règle de saint

Benoît (i).

Il faut remercier les deux éditeurs d'avoir rendu à la science

liturgique et historique un document qui nous fait pénétrer dans

la vie intime et religieuse des hommes du moyen âge, un livre

qui sans doute a été lu et médité par les missionnaires du vu*

et du vm*" siècle, peut-être par le plus grand et le plus saint

d'entre eux, saint Boniface, l'apôtre de la Germanie (2).

(i) Jam se tremendo judicio prœsentari existimet, cap. vu. Cf. Book oj

Cerne, p. 260.

(2) Outre les fragments celtiques publiés dans Warren, The liturgy and

ritual of the celtic Church, Oxford, 1881, i vol. in-8°, et l'antiphonaire de

Bangor, déjà cité, on peut voir les fragments celtiques découverts par Meyer

et par Bannister, Journal oj theological Studies, 1908, p. 49 sq. et 610.
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LES MESSES DE SAINT AUGUSTIN (i)

Parmi les nombreuses messes votives que l'on trouve dans les

divers sacramentaires, les Missœ sancti Augustini méritent une

mention spéciale, tant pour leur titre que pour le texte même
des formules qu'elles nous ont conservées. Elles ne doivent pas

remonter beaucoup plus haut que le ix® siècle, au moins sous cette

forme de messe, car c'est ordinairement dans des livres de

cette époque qu'on les rencontre.

Entre autres documents où elles se retrouvent, nous pouvons

citer :

lo Sacramentaire de Gellone, vin" siècle (Bibl. nat. latin. i20US),

Cf. L. Delisle, Anciens Sacram., p. 80, fol. cccini, Missa beati Augus-

tini episcopi in natale sacerdoti.

20 Sacramentorum Liber, tertius incerto authore conscriptus, édit.

Pamélius, Liturg. latin., t. 11, p. 617 sq. Die Dom., Missa sancti

Augustini, item fer. 11, fer. m, fer. iv, fer. v, fer. vi et sabbato.

3° Sacramentaire attribué à saint Emméran de Ratisbonne, ix" siècle,

(Bodléienne, Auct. D. 1.20). B'ol. 182 parmi les messes votives: Missa

sancti Augustini per totam hebdomadam. Cf. L. Delisle, Anciens

Sacram., p. i53.

(i) Cet appendice G et le suivant sont dus à notre confrère, le P. Marcel

Havard, qui, avec autant de patience que de sagacité, a relevé dans les docu-

ments liturgiques divers des analogies et des relations qui nous semblent

éclairer d'une vive lumière les questions de composition et de critique litur-

gique.
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4^ Sacramentaire de Saint-Amand et de Sens, milieu du ix" siècle,

Bibl. roy. de Stockholm). Cf. L. Dclislc, loc. ci7.,p. io6, fol. io8,

vo, Missa sancti Augiisiini communis scilicet vivorum et mortuorum;

fol. 235, yo Missa sancti Augustini communis.

50 Bibl. capitolare, (Modène, cod. II, 7, mbr. 4^ m., ix* ou x* siècle).

Cf. Ebner, Quellen wid Forschungen^ p. 34 sq ; 96 d'Ebncr (darunter

M. sancti Augustini (/) sacerdotis Jer . i, fer. 2 etc., bis sabbato.

60 Sacrameniarium Benedictinum Fuldense (Vatican. 35U8, x* siècle).

Cod. lib. lat. Vaticanae. Cf. Hugo Ehrensberger, loc. cit., p. 4o2 :

fol. i44- Missa sancti Ambrosii, M. sancti Augustini; fol. i5i, Missa

sancti Augustini.

70 Sacrameniarium Benedictinum Fuldense (Vatican 5506, x" siècle),

Cf. Ehrensberger, p. 4o4. loc. cit. : fol. a53, Missa communis beati

Augustini.

8° Gerbert, Monumenta V. L. A., t. i, p. 270, Missa communis

sancti Augustini.

Comme on le voit par cette liste qui naturellement n'a point

la prétention d'être complète, un certain nombre de sacra-

mentaires n'ont conservé qu'une seule de ces messes, deux tout

au plus, tandis que d'autres en ont une pour chaque jour de

la semaine. C'est le cas précisément du Liber sacramentorum (i)

publié par Pamélius et nous le prendrons ici comme base de

cette étude sur les Missœ sancti Augustini,

S I. — TITRE DES MESSES

Nous ne croyons pas qu'il faille attacher une trop grande

importance à ce titre Missa sancti Augustini, par lequel débu-

tent ces messes. Nous verrons dans la suite de notre disserta-

tion que celui de Missa pro seipso sacerdote, Missa pœnitentis

leur conviendrait tout aussi bien.

M. Varin (2) va certainement beaucoup trop loin, quand, s'ap-

(i) Pamélius, Liturgica Latinorum, t. 11, p. 617 sq. (reproduit dans P. L., H
t. CI, col 446 sq.). ^

(2) Varin, Des altérations de la liturgie grégorienne en France avant le

XIII* siècle. Mém. présentés à l'Académie des inscript, et belles lettres, P* série,

t. II, p. 623.
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puyant sur le témoignage de Pamélius (i), il nous dit que ces

messes sont composées de passages empruntés aux écrits de

saint Augustin pour lequel Alcuin avait une prédilection parti-

culière. Une seule de ces messes, la première, renferme quelques

extraits des œuvres de saint Augustin et nous les relèverons au

passage, quand nous étudierons le texte même des formules.

En somme il n'est pas impossible que ce soit là un des motifs

qui aient poussé à mettre nos messes sous le nom de saintAu-

gustin. Un second motif selon nous viendrait de leur caractère

même. En effet, comme on l'a fort bien remarqué, toutes ces

messes ont le même caractère, ce sont des messes de pénitence.

De plus au moyen âge, on le sait, il était tout à fait admis

de mettre sous le nom des saints Pères, Augustin, Grégoire,

Jérôme, Ambroise, etc., des prières dont le texte, la plupart du

temps, ne se retrouve pas dans les œuvres des auteurs à qui

elles sont attribuées. Cependant il faut en convenir, bien sou-

vent ces sortes de prières, tant pour le fond que pour la forme,

ne sont point indignes de tels auteurs.

Peut-être ne sera-t-il pas inutile d'ajouter ici, qu'à une cer-

taine époque, qu'il serait difficile de préciser avec exactitude, on

a fait entrer dans la composition de quelques pièces du formu-

laire liturgique, des centonisations patrîstiques (2), tout à fait

authentiques, celles-là. Bien qu'on n'ait point donné à toutes ces

messes le nom de l'auteur ou des auteurs auxquels on a fait

ces emprunts, on n'en est pas moins en droit de le revendiquer

pour elles, et à un aussijuste titre que pour celles que nous nous

proposons d'étudier dans cet article. Il est possible que ce

fait ne fût pas ignoré de ceux qui ont donné à nos messes ce

titre de Missse sancti Augustini.

Voici par exemple deux pièces fort curieuses, tirées des formu-

laires liturgiques mozarabe et gallican, qui sont tout simplement

une centonisation du traité de saint Augustin sur saint Jean.

(i) Pamélius, Liturg. latin., t. 11, prolog., p. xiii.

(2) Cf. notre étude sur la centonisation patristique dans les formules litur-

giques. Appendice H.
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MiSSALE MOZARABICUM MiSSALE GOTHIGUM SaNCTI AuGUSTINI

(cf. P. L., t. LXXXV, (cf. P. L., t. LXXII, (cf. P. L., t. XXXV,

col. 4i5, 4i6). col. a66). col. 1787).

Ex Missa in Cœna Dni. Ex Missa in CœnaDni .

Inlatio,

Dignum et justum

est : nos tibi sancte pa-

ter omnipotens gratias

agere : et Jesu Christo

jilio tiio. Cujus nos

humanitas colligit : hu-

militas erigit etc., e-

tiam traditoris sui non

dedignatus est pedes

abluere : cujusjamma-

nus previdebat in sce-

1ère. Sed quid mirum :

si dum ministerium

forme servilis volunta-

rie morti vicinus adim-

plet : posuit vestimenta

sua : qui cum informa

Dei esset : semetipsum

exinanivit. Quid mi-

rum si precinxit se

linteo : qui formam
servi accipiens : habi-

tu est inventas ut homo ?

Quid mirum si misit

aquam in pelvim : unde

lavaret pedes discipu-

lorum : qui in terra

sanguinem suum fa-

dit : quo immundicias

dilueret peccatorum :

Quid mirum si linteo

quo erat prxcinctus :

Dignum et justum

estperJesum Christum

Dominum nostram qui

suorum pedes discipu-

lorum linteo prœcinc-

tus abluit et humilita-

tis exemplam transitu-

rus eisdem de mundo

reliquit, etc., etc.

Sed quid mirum si

prœcinxit se linteo qui

formam servi accipiens

habita est inventas ut

homo? aut quid mi-

rum si misit aquam in

pelvim ut lavaret pedes

discipulorum, qui in

terra sanguinem suum

fudit, ut immunditiam

dilueret peccatorum ?

nie itaque linteo quo

Tractatus LV in

Joannis Evangelium

Ad hoc autem per-

tinet quod etiam de

traditore ipsius, qui

jam talis venerat, qui

nec ab illo ignorabatur

prœloqui voluit, ut hoc

quoque ad maximum

cumulum humilitatis

accederet, quod etiam

un non dedignatus es

pedes lavare cujus

jam manusprœvidebat

in scelere. 7. Quid au-

tem mium si surrexit

a cœna et posuit vesti-

menta sua, qui cum in

forma Dei esset, semet-

ipsum exinanivit? Et

quidmirumsi prœcinxit

se linteo, qui formam

servi accipiens habita

inventus est ut homo?

Quid mirum si misit

aquam in pelvim unde

lavaretpedes discipulo-

rum, qui in terram

sanguinem fudit, quo

immunditiam dilueret

peccatorum ?

Quid mirum si

linteo quo erat prse-
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MiSSALEMOZARABICUM MiSSALE GOTHICUM SaNCTI AuGUSTINI

(Suite) (Suite) (Suite)

pedes quos laverai ter-

sit : qui carne qua

erat indutus evangelis-

tarum vestigia conjir-

mavit. Et linteo qui-

dem ut se precingeret :

posuit vesiimenta que

habebat : ut autemfor-

mam servi acciperet :

quando semetipsum exi-

nanivit : non quod

habebat deposuit, sed

quod nonhabebat acce-

pit. Crucijigendus sane

suis expoliatus est ves-

timentis ; et mortuus

involutus est linteis :

et tota illa ejus passio

credentium est facta

purgatio. Passurus igi-

tur exitia, prœmisit

obsequia. Non solum

eis pro quibus subitu-

rus venerat mortem. :

sedetiam illi quifuerat

eum traditurus ad mor-

tem. Tanta quippe est

humane humilitatis uti-

litas : ut eam suo com-

mendaret exemplo di-

vina sublimitas. Quia

homo superbus in œter-

numperiret : nisi illum

Deus humilis inveni-

ret.

erat prœcinctus, pedes

quos laverai, tersit, qui

carne qua erat indu-

tus evangelistarum ves-

tigia conjirmavit. La-

vit ergo pedes discipu-

lorum Dominus; quo-

rum autem pedes ex-

trinsecus abluebat, ip-

sorum animas indul-

gentiœ hyssopo intrin-

secusexpiabatfCtc.jetc,

(La fin de cette préface

est toute différente.)

cinctus, pedes quos

laverai, tersit, qui car-

ne qua erat indutus,

evangelistarum vesti'

gia confîrmavit? Et

linteo quidem ut se

prœcingeret, posuit

vestimenta quœ habe-

bat : ut autemformam
servi acciperet quando

semetipsum exinani-

vit non quod habebat

déposait^ sed quod

non habebat accepit.

Crucijigendus sane suis

expoliatus est vesti-

mentis, et mortuus in-

volutus est linteis : et

tota illa ejus passio

nostra purgatio est.

Passurus igitur exi-

tia prœmisit obsequia.

Non solum eis pro

quibus erat subiturus

mortem, sed etiam illi

qui eumjuerat traditu-

rus ad mortem. Tanta

est quippe humanse

humilitatis utilitas, ut

eam suo commendaret

exemplo etiam divina

sublimitas : quia homo

superbus in seternum

periret, nisi illum Deus

humilis inveniret. Venit

enim Jllius hominis
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MiSSALE MOZARABICUM SaNCÏI AuGUSTINI

(Suite) (Suite)

quœrere et salvixm fa-

cere quodperierat.

Ut quiperiret super- Perierat autem su-

bia deceptoris : salva- perbiam deceptoris se-

retur humilitate piissi- cutus, ergo humilitatem

mi redemptoris. Redemptoris sequatur

Cui merito omnes inventus.

angeliy etc.

Comme on le voit, si nos deux formules faisaient partie d'une

messe votive, il est plus probable qu'elles nous eussent été con-

servées sous le titre de Missa sancii Augustini qui aurait pu

à bon droit précéder cette messe. Voilà selon nous tout le sens

qu'il faut attacher à ce titre de Missa sancii Augustini
, qui au

premier abord semblerait promettre beaucoup plus qu'il ne

donne en réalité.

§ 2. — TEXTE DES FORMULES

Ces sept messes, bien qu'ordonnées suivant l'usage romain,

nous présentent cependant des formules qui ne nous semblent

pas appartenir à ce rite. — « Avec un peu d'expérience; dit

quelque part (i) M^' Duchesne, on dislingue tout de suite

une oraison gallicane d'une oraison romaine. Celles-ci sont

courtes, d'un dessin à peu près uniforme (celui qui se révèle

dans les inflexions du récitatif), enfin d'un style simple et

clair. Dans les oraisons gallicanes, on trouve beaucoup plus

de complications, le style est recherché, orné, imagé, les déve-

loppements abondants. »

Il est clair que nos sept messes prétendues romaines doivent

(i) Rev. d'hist. et de littérat., sur l'origine de la liturgie gallicane. Année
et t. V, p. 40.
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être rangées dans la seconde catégorie, car tous les caractères

des formules gallicanes ci-dessus mentionnés semblent bien leur

convenir. Du reste nous en pouvons fournir une autre preuve

qui, si elle n'est pas tout à fait irrécusable, a cependant bien sa

valeur. En effet sur ces sept messes, nous en avons retrouvé

cinq dont les formules peuvent être identifiées avec celles d'un

rite qui n'a certes rien de romain, le rite mozarabe.

PREMIERE MESSE

Cf. Pamélius, t. 11, Liber sacr., p. 520-521.

Le texte des formules de la première Missa sancti A ugustini

a déjà fait l'objet d'une dissertation très intéressante que nous

rappelons ici avec plaisir. Dom Cagin (i) dans sa note érudite

sur le sacramentaire de Gellone a été amené à étudier de près

cette messe, la seule malbeureusement que nous ait conservée

ce précieux manuscrit encore inédit.

Les pièces du Gellonensis (2) diffèrent en effet quelque peu

de celles du Liber sacramentoriim, et nos deux manuscrits,

tout en s'accordant l'un et l'autre pour se trouver en corres-

pondance avec une messe du Missel mozarabe (3), s'en

éloignent cependant sur plus d'un point. Nous nous trouvons

par là-même en présence d'une grave difficulté, qui nous met

dans l'impossibilité de conclure à l'origine mozarabe de la

Missa sancti Augustini. C'était l'avis de dom Cagin, qui a étu-

dié la question de très près, et nous ne pouvons rien faire de

mieux que de renvoyer le lecteur à son ingénieux travail de

comparaison.

Assurément nous partageons nous aussi cette opinion, toute-

fois, nous devons faire part d'une petite découverte qui a bien

son intérêt dans la question. Sans changer en rien la solution dé-

(i) Mélanges de littéral, et d'hist. relig. (Mélanges Cabrières.) Paris, 1899,

t. I, le Sacramentaire de Gellone.

(2) Sacram. de Gellone^ fol, ccciiii.

(3) P. L., t. Lxxxv, col. 988-991.
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finitive, elle apporte cependant quelques corrections à certaines

affirmations de notre confrère.

Le Liber ordinum (i), ce nouveau monument de la liturgie

wisigothique, édité récemment par dom Férotin, reproduit lui

aussi cette messe votive du missel mozarabe, sous le titre de

Missa qua se sacerdos Deo commendat in angustiis (2).
;

Sans être bien difiTérente de celle que nous donne le missel,

elle se présente cependant avec quelques variantes, qui ne man-

quent pas d'intérêt. Mais ce qui est plus significatif, c'est que

dans une autre messe quam sacerdos pro se dicere debeat, la

formule Inlatio nous fournit précisément les textes qui, d'après

dom Gagin, accentuaient tout à fait l'indépendance du Gellonen-

sis avec le mozarabe. De ceci il résulte naturellement qu'il n'est

plus vrai de dire, que dans toute l'étendue de son texte, la pré-

face de la messe du Gellonensis, reste totalement étrangère à

quelque portion que ce soit du formulaire mozarabe. On pourra

s'en convaincre en lisant ici parallèlement les deux textes.

Liber ordinum Sacramentaire de Gellone

Ex missa quam secerdos pro Ex missa BeatiAugustiniEpiscopi

se dicere debeat. in natale sacerdoti. CGCVIL

Inlatio, p. 267. Gontestata

Dignum et iustum est, equum V. D.

plane et salutare est, nos tibi

gratias agere, eterne omnipotens

Deus ; qui ita dignus es cui agi- ita dignus es pro que agi-

tur, que ita dignum nos ita que tur, et ita dignus es cui agitur,

agitur. Quid enim dignum agat ut ita dignus nonsita que agitur

te indignus tecum, etiam si id quod enim agat indignus tecum,

quod indigne agimus digne agere- etiam si id quod digne agimus

mus? Ita quoque tibi deberemus digne egerimus, id quoque tibi

dignitate facti, ut digne predice- debuerimus, tibi digne a te facti

(i) Le Liber ordinum, en usage dans l'Église wisigothique et mozarabe

d'Espagne du v* au xi^ siècle, publié pour la première fois par dom Férotin,

bénédictin de Farnborough, Paris, Firmin-Didot, 1904.

(2) Liber ordinum, p. 277 sq.
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Liber ordinum Sacramentaire de Gellone

(Suite) {Suite)

mus, te laudarefactorem indigne, ut digne predicemus, te laudare

te facimus cum digna tibi opéra factorem, sed indigne te facimus

facientes nos ipsos facimus indi- cum indigna tibi opéra facientes,

gnos, quos dignitatis tue simi- nos ipsos facimus indignos, quos

litudini condignos facere digna- dignitas tuae similitudinis condi-

tuses,et rationabiliinditosintel- gnos facere dignatur et rationa-

lectu te nosse voluisti. bili inditos intellectu te nosse

voluisti quse fecisti(i).

Invoco ergo tuam misericordiam, Invoco ergo te misericordia mea,

qui fecisti me, ut non obliviscaris quœ fecistl me ut non obliviscaris

oblitum tuif et exquirentem te ne oblitum tui, et exquirentem te ne

deseras. Quis enim similis tibi? deseras. Quis enim similis tibi,

Quia (per) mortem omnis erroris qui a morte omnis erroris revo-

revocas nos (ad) vitam qui num- cas nos, vita quae nunquam mo-

quam moreris. Qui novit te, novit ricris. Qui novit te novit œternitas.

eternitatem, Caritas novit te. Charitas novit te.

eterna Veritas! et veracaritas! Eterna veritas et vera caritas et

et cara eternitas! Deus une, Deus cara œternitas. Deus unitas, Deus

Trinitas, in cuius magnam con- Trinitas in cuius magna confido

fido misericordiam, miserere mei valde misericordia, miserere mei

propter nomen tuum, et nequa- propter nomen tuum et ncqua-

quam deserens precepta tua, con- quam deseram prœcepta tua,cum

summa imperfecta mea (propter) sum imperfectus, mea spes mise-

spem misericordie tue. Potens ricordia tua. Potens est enim

est enim dextera tua augere ma- dextra tua.

gis magisque in me munera tua,

ut anima mea sequatur te, ut Et anima mea sequatur te ut

ingrediar sine macula, sine ru- ingrcdiaris et coapter tibi et

ga. possideas cam sine macula et ru-

Tu es enim honor meus, et ga. Tu es enim honor meus et

laus mea, et fiducia mea. Deus laus mea Deus meus. Grattas ago

meus, gratias ago tibi in donis tuis tibi de donis tuis sed mihi easerva.

sed mihi eas serva. Ita enim serva- Ita enimservabis me et augebuntur

(i) Les textes en italique indiquent les passages empruntes aux Confes-

sions de saint Augustin. Cf. P. L., t. xxxii, lib. XIII, ch. i; lib: VII, ch. x;

lib. I, ch. XX.
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Liber muordin Sacramentaire de Gellone

{Suite) {Suite)

bis me et augebuntur et perjîcien-

tur que dedisti mihi; et eris me-

cum in omnibus, quia et ut sim et

quod sum tu dedisti mihi. Et ego

confitebor tibi in ecclesia magna ;

in populo gravi laudabo te. Per

ipsum, cui confîtentur omnes

anime, ut miserearis etsaneseas,

et cum Angelis et Arcangelis,

Thronis et Dominationibus, ym-

num glorie proclamemus humili

confessione dicentes : Sanctus.

et perjicientur quœ dedisti mihi, et

eris mecum in omnibus quia et sim

et quod sum tu dedisti mihi. Et ego

confitebor tibi in ecclesia magna

in populo gravi laudabo te. Per

ipsum cui confîtentur omnes

animaî, ut miserearis et sanes eas

et cum Angelis et cum Archan-

gelis, Thronis et Dominationibus,

hymnum glorie tuœ proclama-

mus humili confessione dicentes :

Sanctus, Sanctus, Sanctus.

De même il est inexact de dire qu'il n'y a que les sacramen-

taires groupés autour de la Contestatio de Gellone qui justifient

le nom de saint Augustin, dont ils sont seuls par le fait à se

réclamer. Sans doute, notre messe du Liber ordinum, ne porte

point le titre de Missa sancti Augustlni; mais nous sommes

en mesure de montrer que ce titre lui conviendrait à merveille,

puisque nous venons de le voir, c'est précisément sa pré-

face qui renferme ces emprunts aux confessions de saint Au-

gustin dont nous parlions en commençant. Mais il y a mieux.

On se souvient sans doute des curieux rapprochements signa-

lés par dom Cagin entre la Missa sancti Augustini, et un autre

écrit faussement attribué au même Père, le Livre des médita-

tions (i). Eh bien, chose non moins curieuse, la messe du Liber

se trouve absolument dans le même cas. N'y aurait-t-il pas là-

dessous quelque problème?

Quoi qu'il en soit, nous mettons ici sous les yeux du lecteur

ces centonisations de notre messe que nous retrouvons dans

le Liber meditationum, cet écrit du xii® siècle décoré du nom
de saint Augustin.

(i) P. L., t. XL, col. 989.
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Liber ordinum

Ex Missa quam sacerdos pro se

dicere debeat,

p. 266

Parce animœ meœ, parce malis

meis, parce peccatis mets, parce

factis meis atque criminibus.

Visita injirmum, cura egrotum,

sana languentem. Da cor quod ti-

meat, sensam qui intellegat, oculos

qui te videant.

(Dans VOratio post Nomina)

Miserere mei :

Respice ad me de sancta sede

Maiestatis tuœ et tenebras cordis

radio splendoris inlumina.

Liber meditationum

P. L., t. XL, coL gSg.

Parce animœ mese, parce malis

meis, parce peccatis meis, parce

criminibus meis.

Visita me injîrmum, cura me
œgrum, sana me languentem et

suscita me mortum. Da milii Do-

mine, cor quod te timeat, mentem
qui te diligat, sensum qui te in-

telligat aures qui te audiant ocu-

los qui te videant.

Gh. XL.

Miserere mei Deus.

Et respice me de sede sancta

Maiestatis tuse et tenebras cordis

mei radio splendoris tui illumina.

Encore une fois, tout ceci ne nous autorise pas à dire que

la Missa sancti Augustini de Gellone est empruntée au moza-

rabe, pas plus que celle des autres documents qui nous l'ont

conservée chacun un peu à sa façon. Nous en sommes donc

réduits à nous ranger à l'avis de dom Cagin et à dire avec lui

qu'évidemment, il y a là une source commune, diversement

exploitée. Nous permettra-t-on d'ajouter que, vu la similitude

de composition de nos deux messes, nous serions portés à

ramener les formules de ce nouveau morceau que nous fournit

le Liber ordinum à cette source, à cette origine commune.

Un autre point de similitude, c'est que cette seconde messe

du Liber ordinum, comme du reste la Missa sancti Augus-

tini (i), se retrouve sous forme de prière dans un certain nombre

(i) Cf. entre autres : Bianchini, titre 11, p. 522. P. L., t. ci, coL 600.
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de livres de dévotions privées. Nous l'avons rencontrée dans

le Book of Cerne (i), et chose curieuse la prière de Cerne

corrige sur quelques points les formules du livre mozarabe et

nous aide parfois à en reconstituer le sens. Nous pourrons un

jour ou l'autre revenir sur ce point au sujet des messes votives du

Liber ordinum. Ce qui n'est pas moins frappant, c'est que nous

retrouvons cette prière, sous le titre de saint Augustin, dans

les œuvres liturgiques d'Alcuin, dans ses Officia per Ferias{2).

Mais laissons de côté cette digression, pour revenir à notre

Missa sancti Augustini. Il est à remarquer que dom Cagin, tout

en lui refusant une origine mozarabe, admet cependant le carac-

tère gallican de toutes ses formules. Voici ce qu'il dit à ce su-

jet (3) : « Rien n'expliquerait mieux cette surabondance anormale

de collectes, que de les considérer comme les anciennes collectes

gallicanes, mais démarquées, simplement au moment du passage

au nouveau rite romain. »

Voilà qui pourrait bien nous fournir un argument très

fort, en faveur du monument mozarabe. En effet, il est le seul

qui n'avait rien à démarquer, n'ayant pas à effectuer ce pas-

sage à un rite nouveau. De la sorte, il n'y aurait rien d'éton-

nant à ce que nos formules mozarabes fussent très voisines de

la source originale. Dom Cagin, on le sait, admet que tous

nos monuments ont puisé au même endroit. En somme
nos Missœ sancti Augustini seraient de vénérables restes de

cet antique usage gallican à la dernière période de sa fusion

avec la liturgie romaine qui ne tardera pas à l'éliminer com-

plètement.

Ce ne fut que peu à peu, nos messes en rendent témoignage,

que cet usage de Rome prit la prépondérance sur l'autre, puis-

que tout d'abord on se contenta de démarquer les formules, tout

en gardant encore beaucoup du fond et de la forme de l'ancien

rite. Ce fait n'a-t-il pas déjà été remarqué à propos du rite gal-

(i) The Book of Cerne, éclit. Kuypers O.S.B., Cambridge, the Univer-

sity Press, 1902, p. 1 45, prière 49® et p. 222, A.ppendix, f. 47-

(2) P. L., t. CI, col. 598 sq.

(3) Cagin, loc. cit., p. 24.
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lican de la bénédiction du peuple par révêque(i)? « On tenait

tant à ce rite, nous dit M^'^ Duchesne, qu'il fut maintenu même
après l'adoption de la liturgie romaine ; presque tous les sacra-

mentaires du moyen âge contiennent des formules de bénédic-

tion. » Prenons par exemple dans Pamélius (2), que nous

avons sous la main, le fameux sacramentaire grégorien de

Grimoald, plus probablement l'œuvre d'Alcuin. On y trouve

un certain nombre de ces bénédictions gallicanes, et plusieurs

d'entre elles sont en rapport exact avec celles de nos monu-
ments mozarabes.

C'est donc encore le cas de nos Missse sancti Augustini qui se

reproduit ici, pour ces bénédictions, et nous croyons pouvoir

l'expliquer, en disant que sans avoir besoin de recourir aux livres

mozarabes, nos divers manuscrits ont pu se fournir de formules

à peu près semblables dans les livres gallicans qui n'avaient

pas encore disparu entièrement et dont on regrettait même cer-

taines pièces. Le rite mozarabe étant fort voisin du rite gallican,

il est tout naturel de trouver sur plus d'un point des ressem-

blances frappantes. Autrement, du reste, nous ne voyons pas

bien comment on expliquerait ces rapprochements qu'on

remarque un peu de tout côté (3), sans donner à la liturgie

(i) Duchesne, Culte chrétien, 2' édit., 1898, p. 95.

(2) Pamélius, t. 11, Sacramentorum liber, authore Grimaldo abbate,

P- 479-

(3) Le Liber ordinum est précisément dans ce cas. Plusieurs des pièces

qu'il renferme sont tout à fait inédites, mais plusieurs aussi se retrouvent

dans presque tous les sacramcntaires connus, le léonien excepté. Nous n'avons

guère rencontré qu'une seule pièce de ce dernier sacramentaire que nous

puissions comparer avec une autre formule du Liber ordinum . C'est la fameuse

Consecratio Adesto pour l'ordination du diacre. Elle se trouve en effet coïnci-

der de la façon la plus curieuse avec la formule de bénédiction Z)eus universi-

tatis auctor, pour la même ordination dans le monument mozarabe. Toutes

les messes votives du Liber ordinum, sont aussi très curieuses, à ce point de

vue des comparaisons et des rapprochements avec celles des autres sacramcn-

taires. Un exemple des plus intéressants, est sans contredit celui de la Missa

omnimoda dont les formules se trouvent en concordance parfaite avec celles

de la Missa votiva omnimoda du Sacramentaire gallican de Bobbio (cf. Liber

ordinum, p. 229 sq., et Missel de Bobbio, P. L., t. lxxii, col. 589).

Dom Cagin a étudié ces rapprochements (Paléog. musicale, t. v, p. i46):

Les formules du Liber ordinum ont toutefois l'avantage de correspondre in-
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mozarabe une importance supérieure à celle que les liturgistes

lui accordent généralement.

Revenons de nouveau au texte même de nos messes. Les

trois dernières pièces de Gellone, ce qui est encore à notre

avis très significatif, sont entièrement étrangères au formulaire

mozarabe. La formule ante orationem Dominicain et la post-

communion lui sont même tout à fait propres. Quant à la

sécréta, étrangère elle aussi au mozarabe, elle se retrouve

cependant dans bon nombre d'autres manuscrits qui nous ont

conservé cette Missa sancti Augustiniy citons entre autres notre

Liber sacramentorum dans Pamélius. Il est bon de noter aussi

en passant, qu'en dehors des manuscrits mozarabes, un cer-

tain nombre de Sacramentaires, tout en ne possédant pas nos

Missœ sancti Augustini, ont conservé toutefois une ou deux de

leurs formules. Elles se trouvent la plupart du temps enchâssées

dans des messes intitulées à la façon mozarabe ; Missa quam

sacerdos pro semetipso débet cantare: missa pro sacerdote, etc.

C'est tantôt à titre de super oblata ou de sécréta, tantôt à titre

d'oraison d'introduction, qu'on s'est servi surtout de la première

formule de notre Missa sancti Augustini. Dom Gagin dans son

étude a noté soigneusement tous ces rapprochements que nous

ne pouvons reproduire ici, nous y renvoyons le lecteur.

On pourrait peut-être par ce fait montrer le peu d'importance

qu'il faut attacher au titre de Missa sancti Augustini, puisque

bon nombre de manuscrits affectent de ne pas le connaître,

particulièrement le mozarabe, qui cependant, nous l'avons vu,

se trouverait mieux qu'aucun autre en mesure de le revendiquer.

Le titre de Missa pro sacerdote serait peut-être plus original,

plus voisin du titre primitif.

Somme toute, nous l'avons vu, nos messes nous ont été con-

servées d'une façon bien différente; nous dirions volontiers

qu'elles se présentent à nous sous trois traditions diverses :

tégralement avec celles de Bobbio, ce qui n'a pas lieu pour les textes que

nous présente le Missel mozarabe, dans la Messe omnimoda qu'il nous a con-

servée lui aussi. Cf. P. L., t. lxxxv, col. 988 sq. Voir aussi Paléog. musi-

cale, t. V, p. i49-
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I** Gellone qui n'a malheureusement que la première de nos

messes; 2** le Liber sacramentorum; 3° les monuments moza-

rabes dont nous avons parlé. Il ne nous reste plus à examiner

maintenant qu'une dernière formule de notre première messe,

la Postcommunion. Elle est propre au groupe de manuscrits qui

suivent la tradition du Liber sacramentorum de Pamélius.

Cette formule est encore très intéressante au point de vue

archéologique. C'est tout simplement Vancienne bénédiction

gallicane dont nous parlions tout à l'heure; on l'a seulement

démarquée pour en faire une Postcommunion qui naturellement

ne ressemble pas tout à fait aux Postcommunions romaines or-

dinaires. Nous n'avançons rien ici que nous ne soyions en état

de prouver, puisque le Liber ordinum nous donne le texte

même de cette bénédiction dans une de ses messes votives. Voici

parallèlement nos deux textes :

Liber ordinum Liber sacramentorum

Ex missa votiva pluralis :
(Authore Alcuino)

Ex missa sancti Augustini.

Benedictio, p. 3i5. Post Gommunionem, p. 621.

Votum vestram Dominas de- Vota nostra Dominas clementer

menter intendat et peccata dimit- intendat, et peccata dimittat,

tat. — Amen.

Qaœ optatis adtribuat, et que Qaœ optamus, tribaat, et quœ

oavescitis procul repellat. — pavemus, procal repellat :

Amen.

Ut cum aniversitate fidelium, Ut cum aniversitate Jîdeliam,

vovendo et reddendo Deo sacriji- vovendo et reddendo Deo sacri/î-

dum laadis, ac fractam iastitiœ dam laadis, ad fractum iustitise

tervenire possitis . — Amen. pervenire possimus, concedente

Ipso auxiliante Deo nostro qui clementia dininitatis eius. Per

;um Deo Pâtre et Sancto Spiritu Dominum nostrun Jesum Gh.

Linus Deus gloriatur in secula eius unigenitum filium, cum
jeculorum. que in unitate spiritus sancti

vivit et régnât Deus. Per omnia

Ce fait est encore très significatif ce nous semble, et nous

«7
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prouve une fois de plus l'indépendance de cette tradition vis-

à-vis du mozarabe. Ceci paraîtra peut-être surprenant à priori;

mais vraiment en admettant que le mozarabe soit la source à

laquelle ait puisé le compilateur de notre manuscrit pour faire

sa Missa sancti Augustini, nous ne voyons pas bien comment

on pourrait expliquer qu'il soit allé chercher si loin le texte de

sa postcommunion. Pourquoi n'aurait-il pas pris de préférence

la bénédiction de la messe même qu'il avait sous les yeux ?

Il eût été tout aussi facile de la démarquer pour en faire

une postcommunion soi-disant romaine. Nous allons tou-

jours nous trouver en présence du même cas dans les

messes qui vont suivre, et nous croyons que le seul moyen

de sortir de cette difficulté, c'est de l'expliquer comme nous

l'avons fait.

FER. II, ITEM MISSA SANCTI AUGUSTINI

Nous nous attarderons moins longtemps sur ces six dernières

messes, car tout ce que nous avons dit précédement s'appli-

quera également bien ici, croyons-nous. Malheureusement nous

n'avons plus pour le moment un courant de traditions aussi

précieux que pour notre première messe, nous n'aurons plus

en présence que le Liber sacramentorum et les monuments

mozarabes. Il serait intéressant de retrouver les autres traditions

afin de voir comment de part et d'autre nos messes nous ont

été conservées. En attendant, la seconde Missa sancti Augustini

dans le Liber sacramentorum n'a que trois formules, la pré-

face fait défaut. Seules les deux premières oraisons sont en

rapport avec le mozarabe, nous n'avons pu retrouver la troi-

sième.

C'est encore le Liber ordinum qui nous fournit ce curieux

rapprochement, et toujours dans une messe de même genre

que précédemment, Missa pro sacerdote. L'Oratio sequitur,

c'est-à-dire la seconde formule de la messe mozarabe, et son

postpridie, nous ramènent nos deux textes. Voici du reste paral-

lèlement ces quatre oraisons.
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Liber ordinum.

Ex alla missa pro sacerdote.

Autre formule, p. 268.

Ignosce, Domine, quod maculate

vite conscientia trepïdiis, et crimi-

num meorum conjusione capti\us,

qui pro me veniam obtinere non

valeo pro aliis rogaturus adsisto.

Profero ante te. Domine, captivo-

rum gemituSjtribulationes plehium,

pericula populorum, nécessitâtes

peregrinorum, inopia debilium, des-

perationes languentium, dejectus

senum, suspiria iuvenum, vota

virginum, lamenta viduarum. Sed,

quoniam me eundemque populum

peccati catena constringit, ideo

communes lugeo passiones. Non

obsit, Domine, populo tuo oratio

subiugata pecccatis : per me tibi

offertur votum, per te meum com-

pleatur ofjlcium. — Amen.

Ex eadem missa, p. 266.

Post Pridie

Memores sumus, eterne Deus,

Pater omnipotens, gloriosissime

passionis Domini nostri Ihesu

Christi Filii tui, Resurrectionis

etiam et eius Ascensionis in ce-

lum. Petimus ergo Maiestatem

tuam, Domine. ..preces humilitatis

nostre in conspectu tue démentie,

et descendat super hune panem et

Sacramentorum liber

(authore Alcuino).

Ex missa S. Augustini, fer. 11,

p. 522.

i""^ formule

7^/iosce,mihi,qu8esumus Domi-

ne, quem maculatœvitœ conscientia

trepidiim, et criminum meorum

confusio facit captivum. Et qui pro

me veniam obtinere non valeo pro

aliis rogaturus assisto. Profero ad

te, si audire digneris, Domine,

captivorum gemitus, tribulationes

plebium, pericula populorum, né-

cessitâtes peregrinorum, i/iopiam

debilium, desperationes languen-

tium, dejectus senum, suspiria iu-

venum, vota virginum, lamenta

viduarum, sed quoniam me eadem

quœ populum peccati catena cons-

tringit, ideo communes lugeo pas-

siones. Non obsit Domine populo

tuo oratio subiugata peccatis. Per

me tibi offertur votum, per te

meum compleatur ojficium. Per.

Ex eadem missa, p. 52 3.

Super oblata

Memores sumus, œterne Deus,

Pater omnipotens, gloriosissimœ

passionis Filii tui, resurrectionis

etiam Ascensionisque in celum.

Petimus ergo Maiestatem tuam

Deus UT ADSCENDANT preces hu-

militatis nostrœ in conspectum tuœ

clementiœ, et descendat super hune
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Ex eadem missa, p. 265. Ex eadem missa, p. SaS.

{Suite) (Suite)

super hune calicem plénitude tue panem et super hune calicem pie-

divinitatis. Descendat etiam, Do- nitudo tue divinitatis. Descendat

mine, illa Sancti Spiritus lui etiam Domine illa Sancti spiritus

inconprehensibilis maiestas, sicut tui inconprehensibilisque maiestas,

quondam in Patrum hostiis mira- sicut quondam in patrum hos-

biliter descendebat. Ac presta Do- tias descendebat. Per eumdem
mine, ut huius panis uinique Dominum.

substantia sanis custodiam adhi-

beat, languentibus medicinam

infundat ; discordantibus insi-

nuet reconciliationem et super-

minentem pacis augeat karita-

tem. Stultis infundat sapien-

tiam, et sapientibus ne extol-

lantur tribuat disciplinam;

omnibusque ad te confugium fa-

cientibus plenissimam conférât

sospitatem, et regni caelestis

plebem tuam faciat cohaeredem.

Amen.

Les premiers mots de cette formule nous prouvent à n'en pas

douter que nous sommes ici en présence de ce qu'on est con-

venu d'appeler aujourd'hui en liturgie l'anamnèse (i), elle ^

est suivie immédiatement de son épiclèse. Chose assez curieuse

c'est une de celles qui ne s'expriment pas avec une rigueur

théologique bien précise. En effet, dans toute la première partie

de notre formule on ne semble pas supposer que les paroles

de l'institution aient eu encore leur effet. On sait avec quel

soin la liturgie romaine a voulu dans son anamnèse bannir
j

toute amphibologie et marquer nettement sa croyance que la
J

consécration a lieu par les paroles de l'institution. Aussi toute

formule qui semblerait mettre en péril ce point de sa foi doit

être rejetée ou reportée en deçà de la consécration.

(i) Cf. Dict. d'arch. chrét., art. Anamnèse et Epiclèse. Voyez aussi à pro-

pos de nos deux formules, l'article Apologie, i. i, col. aôgg. |
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C'est bien ici le cas; notre compilateur savait à n'en pas

douter que les Gallicans, aussi bien que les Orientaux, pour

avoir été moins sévères, ont laissé mettre en doute leur ortho-

doxie. Aussi est-ce avec cette première partie qu'il forme son

super ohlata. En effet la 2® partie de notre formule après l'épi-

clèse, si elle n'est pas encore tout à fait théologique dans

les termes, l'est cependant bien ce nous semble pour le fond.

La substance du pain et du vin en tant que telle ne peut avoir

une si grande vertu. Bref nous avons découvert là un des pro-

cédés de composition de nos messes, on verra qu'il est à peu

près invariable (i) ; remarquons en passant que le compilateur

était doué d'une certaine intelligence liturgique. En effet, il ne

change pas ces formules au petit bonheur, sans grand souci

des contresens, comme cela est arrivé à plus d'un (2), nous le

verrons en terminant cette étude.

Avant de quitter la messe du Liber ordinum qui nous a

conservé ces deux formules si intéressantes, il nous faut jeter

un coup d'oeil sur son Inlatio. Chose assez bizarre, nous ren-

trons par là-même dans le texte de notre première Missa sancti

Augustini; c'est tout simplement le début de sa préface que

nous retrouvons ici, suivant la tradition conservée dans le Liber

sacramentoram de Pamélius, différente nous l'avons vu de la

tradition de Gellone et du mozarabe.

Voici encore ces deux textes :

Liber ordinum Liber sacramentorum

(Authore Alcuino)

Ex missa pro sacerdote, p. 268. Ex missa sancti Augustini, p. 62 1

.

Inlatio Prœfatio.

Dignum quidcm et iastum est y
Dignum et iustum est; aeterne

Domine, nos tibi semper hic et Deus.

(i) Cf. Paléographie musicale, t. v, p. g/j, la thèse de D.Cagin au sujet

de la secrète qui pourrait bien être une anamnèse transportée avant la pré-

face.

(3) Cf. à ce propos l'étude déjà citée de Mgr Duchesne dans la Revue

d'hist. et de littêrat., t. v, p. g/i.
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Liber ordinum Liber sacramentorum

(Suite) (Suite)

ubique gratias agere. Sed quid Sed quid tibi dignum offerat

tibi dignum offerat minister indi- minister indignas ? nisi hoc ipsum,

anus, nisi hoc ipsum, quod tantum quod tanio indignus habetur officio

indignus habetur officio fidelipe/ii- fidei pœnitentiam fateatur. Sed tu

tentia fateatur. Sed tu, multe mi- multœmisecordieDeus,nenosqu3e-

sericordie Deus, ne nos quesumus sumus, orisproprii testimonio dam-

oris proprii testimonio damnes ; sed nés, sed paternœ indulgentie con-

paterne indulgentie consolatione solatione corrobores atque a pecca-

conrobores, atque a necctoruma torum proscipitio tuis semper mani-

precipitio tuis semper manibus re- bus rénoves et reformes : Invocat

voces et reformes : leges tuas te anima mea, qui fecisti me ut

dando in cordibus nostris easque non oblivis caris etc.

scribendo inmentibus cecis, et ad

exsequenda que iusseris vires eu- (Pour le reste cf. i^ Missa

mulando pusillis, prevalendo sancti Augustini, tradition de

misericordia débita, reposcendo Gellone. Inlatio.)

légitima : ut tibi pro omnibus

gratie tue largitate conlatis gra-

tiarum a nobis sacrificia deferan-

tur, etc.

Tout ceci semble bien apporter un conjîrmatur à ce que

nous avons dit plus haut, en tout cas si l'on trouve mieux, ce

qui est toujours possible, nous tenons à dire ici que nous ne pré-

sentons pas notre hypothèse comme une solution définitive.

FER. III, ITEM MISSA SANCTI AUGUSTINI

La troisième Missa sancti Augustini n'a comme la précé-

dante que trois formules. La préface fait encore défaut. Deux

de ces formules se retrouvent encore en rapport avec deux

pièces du Liber ordinum, tirées toujours d'une Missa quant

sacerdos pro se dicere debeat. Notre première formule est en tout

semblable à l'oraison mozarabe, à part une légère variante à la

fin. On a voulu, croyons-nous, donner une finale plus conforme

à l'usage romain. Voici du reste nos deux prières.

I
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Liber ordinum

Ex missa quam sacerdos pro se

dicere debeat, p. 270.

Anonyme.

Offerentes tibi, Domine, hostiam

iubilationis pro delictis meis,pieta-

tem tuam exposco, ut placabili pie-

tate petitionibus mets aurem acco-

modes, votum meumpia dignatione

acceptes, tribulationes cordis mei

multiplici misericordia letijîces, et

que in oratione lingua mea enarra-

re non sujficit, tu et qui cogitatio-

nes cordis agnoscis et renum scru-

tator es, quedesiderat mens devota

suppléât tua misericordia consue-

ta.

Quia multe misericordie.

Liber sacramentorum

Authore Alcuino.

Ex missa sancti Augustini,

p. 525.

Anonyme.

Offerentes tibi Domine, hostiam

iubilationispro delictis nostris, pie-

tatem tuam exposcimus, ut placa-

bili pietate petitionibus nostris au-

rem accomodes, votum nostrum pia

dignatione acceptes, tribulationes

cordis nostri multiplici miseratione

letifîces, et quod in oratione lingua

nostra enarrare non sufficit, tu qui

cordis cogitationes agnoscis, et re-

num scrutator es, que desiderat

mens devota, per tuam misericor-

diam consequatur. Per Domi-

num.

Nous n'avons malheureusement pu retrouver la Sécréta qui

doit problablement se trouver encadrée dans quelque Post Pri-

die. Pour la postcommunion, il faut y voir encore une bénédic-

tion qui cette fois-ci a subi une transformation plus frap-

pante. Voici la bénédiction mozarabe que nous pensons pou-

voir mettre en parallèle avec cette postcommunion. (Nous re-

trouvons notre bénédiction dans des termes à peu près

semblables, mais avec quelques variantes intéressantes, dans

trois autres messes du Liher ordinuiriy p. 258, 266, 570.)

Liber ordinum Liber sacramentorum

Auth. Alcuino.

Ex eadem missa. Ex eadem missa sancti Augustini,

p. 525.

Benedictio, p. 272. Postcommun.

Pietatem tuam Domine, ut Omnipotens Deus vota nostra

supplex imploro, ut orationis dignanter suscipiat, et nos famulos
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Liber ordinum Liber sacramentorum

(Suite) (Suite)

mee votum dignanter suscipias, tuos propiiiatus intcndat, deside-

et hanc plebem propitius benedi- ria nostra in bonis operibus com-

cas. Desiderium meum in bonis pleat, et ab insidiis inimicorum

operibus amplia, etab insidiis ini- nos defendat. Per Dom.

micorum me libéra. Supplicatio-

nes cunctorum placatus adtende.

Domine, et populum tuum a di-

versis languoribus eripe, et que

tibi pro delicto meo offero di-

gnater suscipe etc.

FER. IV ET fer. V, MISSA SANCTI AUGUSTINI

Pour les deux messes suivantes, nos recherches ont été vaines,

la tradition mozarabe est muette à leur sujet, nous n'avons

rien trouvé, ni dans l'un ni dans l'autre des deux formulaires

mozarabes, qui pût être comparé avec nos textes. Ce qu'il

faut retenir, c'est que le style a certainement encore toutes

les marques et les caractères de l'usage gallican. La postcom-

munion de la seconde de ces messes est identique à la

postcommunion d'une des Missœ sancti Augustini précédem-

ment étudiée.

fer. VI, MISSA SANCTI AUGUSTINI

Pour cette sixième messe de saint Augustin, le missel

mozarabe nous fournira deux points de comparaison. Sur trois

formules nous en retrouvons deux, la secrète et la postcom-

munion, qui sont encore le post-pridie et la bénédiction du rite

gallican qu'on a eu soin de démarquer. La messe mozarabe se

trouvant en Carême a nécessité la présence du terme jejunium

qui est ingénieusement remplacé dans notre Missa sancti Au-
gustini par un terme de pénitence plus général. Cette bénédic-

tion est aussi reproduite dans le bréviaire. Voici nos formules

comparées :
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Missel mozarabe

Cf. P. L., t. LXXXV,

col. 370.

Ex missapostDom. IV

quadragesim.

Fer. VI.

Post Pridie

Oblatis tibi Domine

libaminibus : respice

humilitatis nostre ieiu-

nium. Ut et hœc oblata

sanctijices :

et sumen-

tium ariditatem tue

benedictionis ubertate

sustentes.

R. Amen.

Ex eadem missa.

Benedictio.

Deus apud quem est

misericordia copiosa :

efjiciat vos sibi per

ieiunium vasa mundis-

sima. Amen.

Quique est indejî-

LlBER

SACRAMENTORUM

Edit. Pamelius,

p. 533-533.

Ex missa sancti

Augustini.

Fer. VI.

Sécréta (i)

Oblatis tibi Domine

libaminibus sacrificio-

rum, respice humilita-

tis nostre confessio-

nem, ut hœc oblata

sanctijices quae tibi

ofTerimus, pro remis-

sionepeccatorum nos-

trorum,vel defuncto-

rum fratrum requie,

ut sumentium aridita-

tem tuœ benedictionis

ubertas sustentet. Per.

Ex eadem missa.

Post communionem.

Deus apud quem est

misericordia copiosa,

efjiciat nos sibi vasa

mundissima

Bréviaire mozarabe

Cf. P. L., t. LXXXVI,

col. 557.

Fer IV. post Dom. V
Quadragesimœ, ad

Vesp.

Benedictio.

Deus apud quem est

misericordia copiosa,

ejjiciat nos sibi per ge-

mitum vasa mundissi-

ma. R. Amen.

Quique est indeji-

(i) II semble que chaque fois qu'un post-pridie a paru à notre compilateur

manquer à la grande règle de la précision théologique dans les termes, il

s'empresse d'en faire une secrète.
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Missel mozarabe Liber Bréviaire mozarabe
(Suite) SACRAMENTORUM

/"<? 7 ^

(Suite)

ciensdivimiatisnatara;
,^ ,.,,^ ^.^.^.^^^.^ ^^^^^^

ipse spintuahbus deh- spiritalibus deliciis re- i>se spiritualibus deli-
eus reficiat infirmita- ficiatinfirmitatemnos- cils reficiat infirmita-
temvestram. Amen. tram. tem nostram. Amen.

Ut corda vestra eum Ut corda nostra eum Ut corda nostra eum
semper esuriant ad semper esuriant atque semper esuriant atque
quemvotanostreabsti- sitiant et vota nostre sitiant, ad quem vota
nentiœclamant.Amen. Immilitatis clament, nostrœ abstinentiae

^^^* clamant. R. Amen.

SABBATO, MISSA SANGTI AUGUSTINI

Nous voici arrivé au terme de nos excursions, avec notre
dernière messe. Cette fois encore la tradition mozarabe nous
parle par l'entremise du Liber ordinum. Nos quatre formules
se rencontrent en effet de nouveau dans ses messes votives, avec
une correspondance des plus curieuses.

La messe où nous les trouvons est reproduite trois fois dans
le LUjer ordinum une première fois sous le titre de Missa quam
sacerdospro se in egritudine positus dicere debeat, et les deux
autres fois sous le titre de Missa de tribulatis. Nous avons en
somme ici la même messe, mais conservée dans deux manuscrits
différents. Il esta remarquer que notre Missa sancti Augmtini
affecte de ne rien conserver dans son texte, qui puisse rappeler
l'un ou l'autre des deux titres ci-dessus mentionnés. Son
caractère on le sait, c'est la pénitence, sans doute cela se rap-
proche beaucoup des deux autres, mais encore est-il qu'il y a
dans chaque titre une nuance bien distincte, que chaque messe
ne manque pas d'indiquer à sa façon. C'est ainsi que la messe
de samt Augustin laisse de côté la phrase essentielle de la messe
pro sacerdote, comme celle-ci le fera du reste pour la M/..a de
tribulatis. Ce sont là sans doute de menus détails, mais qui
prouvent bien qu'on utilise toujours un cadre commun, le
vieux cadre gallican qu'on adapte ensuite aux besoins divers.
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Comme on le voit ceci nous éloigne beaucoup d'un vulgaire

pastiche, ou même d'une copie servile ou parfois même inintel-

ligente.

C'est encore la méthode que nous connaissons bien qui a

été suivie au point de vue de la composition des deux for-

mules Sécréta et Postcommunion. Nous retrouvons sous forme

romaine le post pridie fortement altéré, et la bénédiction est

toujours changée en Postcommunion. Voici nos textes com-

parés :

Liber ordinum

col. 340 (i).

Ex missa de Tribulatis,

Domine Deus, magne et omni-

potens, qui sanas contritos corde,

et alligas contritiones eorum, res-

pice propitius ad officium nostre

servitutis, et hoc sacrificium,

quod pro afflictione servorum

tuorum tlbi a nobis conspicis

offerri, misericors et placatus ad

sume.

Tua te poscimus pietas

nobis efficiat placabilem; ui quos

condicio humane fragililatis in

merore constituit, indcficiens

misericordia tua clementer leti-

ficet. Exaudi, Domine, quia pius

es, famulorum tuorum preces et

cuncias corum dimiite offensiones

.

Manu fortitudinis tue cosab omni-

bus angustiis crue, et cum tuis

sanctis angelis hic et in eternum

incundari concède. — Amen.

Liber sacramentorum

Authore Alcuino Abbate.

Item missa, S. Augustini,

p. 534.

Domine Deus noster, magne et

omnipotens, qui sanas contritos

corde, eorumque alligas contri-

tiones ;

tua te pietas nobis efficiat

placabilem; quos conditio fragili-

tatis humanœ constituit in mœrore.

Exaudi Domine preces nostras et

dimittc nobis cuncias offensiones.

Manus tuœ fortitudine a cunctis

angustiis liberemur, ut cum tuis

sanctis hic et in œternum laîtemur.

Per Dominum nostrum.

(i) Cf. les autres variantes du Liber, p. 34o en note, et p. 280.
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Liber ordinum Liber sacramentorum

{Suite) (Suite)

Per ineffabilem bonitatem

tuam, Deus noster qui vivis.

Post Pridie

Ex Missa quam Sacerdos pro se in

egritudine positus dicere debeat,

p. 280 (i).

Hec sunt uerba, liée sunt sanc-

ta carmina, queDomini redemp-

toris nostri faucibus repleta esse

noscuntur. Hec sunt uerba, que

obedientiam imperant seruitutis,

preces conmemorant tribulatis

etc.

Sicque, peccatorum nostrorum

abolita congerie, facias a iudicio

securos, quos cognoscis in merore

constitutos.

Hanc quoque ohlationem meam
ita dignare misericorditer benedi-

cere et sanctijîcare, ut tua sanctifi-

catio sit mici laus et defensio con-

tra omnes impugnationes inimi-

corum meorum.

Ex eadem missa,

p. 280 ou 342.

Inlatio

Dignum et iustum est nos tibi

gratias agere, tibique spiritua-

lia sacrificia celebrare, Domine
sancte, Pater eterne omnipotens

Sécréta (ex eadem missa) :

Hanc quoque ohlationem Do-

mine dignare^ quaesumus, miseri-

corditer benedicere, et clementer

sanctificare, quam tibi obtulimus

pro vivorum sainte et mortuo-

rum requie, ut tua sanctijîcatio sit

salus et defensio animarum. Per

Dominum.

Praefatio

D. usquejoer Christum Domi-

num nostrum :

(i) Il est à noter que les deux autres messes n'ont pas ce post-pridie.
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Liber ordinum Liber sacramentorum

(Suite) (Suite)

Deus, per Ihesum Christam Fi-

lium tuum , Dominum nos-

trum. Per Ipsum te, Pater omnipo- Per ipsum te Om-
tens, supplex exoro, ut hoc nipotens Deus pater supplices exo-

sacrijîcium acceptes, quod tibi Deo ramas, ut hoc sacrijîcium acceptes,

meo ofTero mee causa salutis. çuorf^i6iofferimus,etnobisfamu-

lis tuis pietatis tuae solatium

concédas propitius.

Tuumest, Domine, uunlera nos- Tuum est Domine sanare con-

tra sanare tu esto consolator cordis tritos corde, tuum est consolari

mei. Placeat iam pietati tue, Do- merentes. Placeat iam tuœpietati,

mine : eripe me obpressum ah in- eripere oppressos, revocare cap-

firmitate et letijica me in diver- tivos, lœtijicare in angustiis consti-

sis angustiis constitatum. Per ip- tutos.

sum te, summe Pater, expostulo, Per ipsum te oramus summe

per quem tecum et cum Spiritu Pater, quem tecum et cum spiritu

Sancto conlaudant celestia pariter sancto collaudant cœlestia pariter

et terrestria, hune hymnum dulci ac terrena, et hune hymnum dulci

modulatione proclamantes atque modulatione proclamant, dicentes :

dicentes : Sanctus. Santus, sanctus, sanctus.

Ex eadem missa,

p. 282 ou p. 344

Benedictio Post Communionem

Benedicat nobis omnipotens Omnipotens Deus propitius cor-

Deus, et respiciat/)ropi7ia5 gemitus dis nostri adspiciat gemitus, et

nostros. Petitionibus nostris aurem petionibus nostris suae pietatis au-

sue pietatis inclinet, et nos a cunc- ^^^ inclinet, atque ab omni de-

to merore letijicet. Cogitationes fensos merore nos lœtificet, men-

nostras miserationis sue subsidio t^"^ nostram miserationis suae

muniat, et remédia gaudii nobis subsidio muniat, et remédia gaudii

clementer adtribuat. sempiterna nobis clementer adtri-

Ipse Dominus et miscricors. huât. Per Dominum nostrum

lesum Ghristum.

Nous terminons ici cette étude sur les textes de nos Missx
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sancti Augustini, bien que plusieurs sacramentaires nous

fournissent encore, sous ce titre, quelques autres textes différents

de ceux que nous venons d'étudier.

C'est le cas par exemple de la Missa communis sancti Aa-

gustini conservée dans Gerbert (i). Mais disons-le, ces textes

n'ont rien de particulier, ce sont de simples formules romaines

qu'on a mises, nous ne savons pourquoi sous le nom de saint

Augustin. Quelques sacramentaires font même suivre ce titre

de la formule Missa scilicet vivoram et mortuorum. Ce sont en

effet les formules grégoriennes de la messe tam vivorum quam

defunctorwn.

§ 3. — AUTEUR PRÉSUME DE NOS MESSES

Nous l'avons vu, ce n'est pas sans difficulté que nous

sommes arrivé à établir la provenance de nos textes ; une dif-

ficulté non moins grave nous attend maintenant que nous abor-

dons la question de leur auteur.

A priori, il semble pourtant que la solution soit déjà tranchée;

tout le monde en effet s'accorde aujourd'hui pour reconnaître

Alcuin comme l'auteur de ce Liber sacramentorum dans

lequel nous venons précisément d'étudier nos messes. Bien

mieux, cette assertion est elle-même corroborée par le témoi-

gnage formel d'Alcuin, dans deux lettres (2), écrites l'une (vers

796-804) ad monachos Vedastinos, l'autre (801-802) ad Ful-

denses. Il n'y a donc pas à hésiter, Alcuin est bien l'auteur

dudit sacramentaire (3).

Mais pourquoi alors vouloir soulever une objection à propos

de nos sept messes? Chose assez bizarre, la difficulté nous

vient d'Alcuin lui-même. En effet, on n'a généralement pas suffi-

samment remarqué que dans les deux textes ci-dessus men-

(i) Cf. Gerbert, Monumenta veteris litarg. Alemannicse , t. i, p. 270.

(2) Cf. Monumenta Alcuniana, p. 129 et 658,

(3) Il ne sera pas sans intérêt pour notre sujet de nous reporter au sa-

vant article de dom Cabrol sur Alcuin dans le Dict. d'arch, et de lit. art.

Alcuin, t. I, col. 1082 sq.
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tiennes, il n'est précisément fait aucune allusion aux Missx

sancti Augustini et même à un certain nombre d'autres

messes que renferme encore ce sacramentaire. D'aucuns en ont

conclu que nous aurions peut-être là une addition postérieure à

l'œuvre d'Alcuin (i). Quoi qu'il en soit ceci n'est cependant pas

tout à fait suffisant pour nous empêcher de mettre son nom en

avant parmi ceux qui ont quelque droit à réclamer la paternité

de nos Missœ sancti Augustini.

Et tout d'abord, son activité liturgique nous y engage. C'est

précisément à l'époque vers laquelle nous croyons devoir placer

la composition de nos messes, que ce grand réformateur litur-

gique se fit connaître.

Nous en avons déjà dit un mot précédemment, la réforme

liturgique des usages gallicans ne se fit pas d'une façon spon-

tanée, ni même très active. Il fallait en effet un homme d'une

habileté rare, qui fût capable tout en approuvant le principe

de la réforme, d'en voir aussi les nombreuses difficultés, qu'il

devait arriver à aplanir, sinon à supprimer entièrement.

Cet homme fut Alcuin, c'est lui qui, pour une bonne part

au moins, fut chargé d'assurer l'exécution de cette réforme

liturgique; sans aucun doute il ne se crut pas interdit de com-

pléter les livres romains et même de les combiner avec ce qui

dans la liturgie gallicane lui parut bon à conserver. Voilà bien

ce nous semble un point qui s'accorde tout à fait avec l'idée

que nous avons émise sur la composition de nos messes. Alcuin

ayant sous la main ces antiques formules gallicanes, n'a rien

trouvé de mieux que de s'en servir en les démarquant, pour

composer ces messes d'un rite si difierent.

Nous sommes cependant obligé de faire une exception en

faveur de la tradition représentée par la Missa sancti Augustini

conservée dans Gellone. Alcuin n'en est assurément pas

l'auteur. Bien mieux, il n'est pas impossible, comme le pensait

du reste dom Cagin, qu'il ait fait sur son texte ou sur un texte

(i) Cf. G. J. B. Gaskoin, M. A,, Alcuin^ his life and his work^ p. 282,

note.
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original plus complet, le travail personnel que nous présente le

Liber sacramentorum. Voici comment on est amené à le croire:

c'est qu'au chapitre iv de la seconde partie de la Confessio on

lit le passage suivant : Toile de me, quod tibi displicet et mihi

nocet, et tribue pro bonitate tua, quod nosti tibi placere posse

et mihi prodesse (i). — Nous avons là tout simplement une

réminiscence de YOratio ad pacem (2) de nos monuments

mozarabes, et de la troisième collecte de Gellone.

On l'a vu, malgré tout le zèle qu'il apportait à l'œuvre de

la revision de la liturgie romaine, Alcuin ne laissait pas que

de pratiquer ce que nous appellerions volontiers une sorte d'éclec-

tisme liturgique. C'est ce qui explique comment, dans nombre

de ses ouvrages, on retrouve des centonisations, quelquefois

même des formules entières empruntées aux diverses liturgies.

Dom Cabrol (3) a relevé un bon nombre de textes qui sem-

blent bien trahir une influence mozarabe. Il n'y a rien à cela

que de très naturel, vu le rôle important joué par Alcuin dans

la querelle adoptianiste. On comprend qu'il a dû se procurer

les livres mozarabes ; cependant en l'absence d'arguments posi-

tifs, nous ne croyons pas pouvoir affirmer, que partout et

toujours, lorsqu'il y a concordance entre les œuvres d'Alcuin

et certains textes des monuments mozarabes, cela soit la marque

infaillible de l'influence de cette liturgie. En somme nous ren-

trons ici dans l'hypothèse que nous avons proposée plus haut au

sujet de nos Missœ sancti Augustini. D'après nous Alcuin, leur

auteur présumé, aurait pu se fournir ailleurs qu'à la source

mozarabe. Pourquoi en eff'et les anciens livres gallicans, ou

même si l'on veut romains-gallicans, ne lui auraient-ils pas pro-

curé des formules semblables ou fortement apparentées aux textes

mozarabes ? Nous n'en avons pas de preuves absolument posi-

tives, mais plusieurs rapprochements assez curieux que nous

avons rencontrés dans nos recherches sembleraient bien cepen-

dant favoriser notre hypothèse.

(i) Éd. Froben, p. 895.

(2) Cf. P. L., t. Lxxxv, col. 988-991; Liber ordinum, col. 278.

(3) Cf. Dict. d'arch. et de lit., t. i, col. io83, io84.
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Voici par exemple une Messe du Missale gothicum (i) dont

le texte se trouve en correspondance avec les formules de deux

messes du missel mozarabe (2). On sait que le Missale gothi-

cum, bien que contenant beaucoup d'éléments romains, nous a

cependant conservé un certain nombre de textes gallicans. Nous

ne croyons pas que, dans notre exemple, il soit possible de par-

ler d'influence tant d'un côté que de l'autre ; nous sommes tout

bonnement en présence d'un ancien texte diversement mis à

contribution par les compilateurs de nos deux missels.

Qu'y aurait-il maintenant d'impossible à ce qu'un nouveau

compilateur se fût emparé du texte du Missale gothicum et

eût fait sur cette messe un travail personnel qui ne pouvait

manquer de concorder avec le texte mozarabe? Dira-t-on pour

cela que ce nouveau morceau trahit une influence mozarabe?

Voilà tout ce que nous voudrions démontrer, les faits du reste

parleront d'eux-mêmes; et nous terminons en mettant notre

tableau sous les yeux du lecteur.

Missale gothicum.

Cf. Muratori, p. 607.

Missa in Inventione sandœ

Cracis

Anonyme

Gloriemur in Cruce Domini nos-

iri Jesu Christi fratres karissimi,

et iota mentis exultatione letemur:

ethuius dieifestivitatem cum gran-

di reverentia, et spiritali gaudio ce-

lehremus. In qua Cruce, ipse Do-

minus noster et salvator pro nostra

salate pependit, et... diabolum

trumphavit.

Missale mozarabicum

P. L., t. Lxxxv, col. 849.

Missa in Exaltatione sanctœ

Crucis

Anonyme

Gloriemur in Cruce Domini

nostri Jesu Christifratres dilectis-

simi, et tota mentis exultatione le-

temur : et huius diei festivitatem

cum grandi reverentia et spiritali

gaudio celebremus. In qua Cruce

ipse Dominus noster et salvator

pro nostra soluté pependit : et de

diabolo triumphavit. In istius

namque altitudine Crucis primi

(i) Missale gothicum, cf. Delisle, Anciens Sacr., p. 69 ; Muratori, Liturgia
romana vêtus, col 607.

(2) P. L., t. Lixxv, col. 8Ag et 748.

18
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MiSSALE GOTHICUM

(Suite)

Per hanc ergo crucem,

malœ concupiscentiœ adpetitum,

quod dulcedo arboris inlexit, ama-

ritudofellis coercuit : et gulœ desi-

derium, quod suavitaspomi decepit,

aceti asperitas refrenavit. Sal.

Collectio

Dona nobis, omnipotens Pa-

ter, per mystcrium Grucis Uni-

geniti tui : et venenum serpentes

antiquae (quofidelis nititur pro-

pinare) per illud medicamentum

quod Christi manavit latere, possita

Jidelium pectoribus expurgari :

quosque transgressio prœcepti de

Paradyso expulit : confessio nomi-

nis Christi in Paradyso rejormet.

Post Nomina

MiSSALE MOZARABIGUM

(Saite)

hominis delicta suspensa sunt :

et manus ille que vetitum orl

porrexerant cibum : clavorum

impressione translixe sunt. Per

hanc ergo Crucem maie concupi-

scentie appetitum : quod dulcedo

arboris inlesit : amaritudo Jellis

coercuit. Et gule desiderium quod

suavitas pomi decepit : aceti aspe-

ritas refrenavit. Per hanc igitur

crucem, venenum quod serpens

prothoplaustis hominibus propi-

navit : medicamento quod de Chris-

ti latere manavit : a Jidelium pec-

toribus expurgavit. Postremo per

hanc Crucem : hominem quem
transgressio prœcepti de paradiso

expulit : confessio nominis Chris-

ti sine dubio reformavit.

Alia Oratio

mDomine Jesu Christe qui in pa- Domine Jesu Christe : qui

tibulo Crucis suspensus, Patrem patibulo Crucis suspensus, patrem

exforma servi quam susceperas ut ex forma servi quam susceperas :

quid te derelinquerit? iisdemfuisti verbis deprecatus. Ut

quid te derelinqueret : cum ab eo

non recederes acclamasti et ut ini-

adclamasti; quis ac sceleratis persecutoribus

et ut persecutoribus veniam tribue- veniam tribueret postulasti : atque

ret, postulasti ; ut spriritum tuum in suis glo-

riosis tibi tantummodo cognitis

susciperet : manibus indicasti.

Unde nos exigui famuli tui, tuo-

rum sermonum tramitem secuti :
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MiSSALE GOTHICUM

(Suite)

tuam supplices implora-

mas clementiamy et quod tune pro

suseepta carnis humilitate a Pâtre

expetere videbaris : nunc cum

eodem, connexa semper Divinitatis

potestate, consistens prœstare di-

gneris. Sal.

Ad Pacem

Deus qui Ecclesiam tuam catho-

licam, quam tuo sancto sanguine

redemisti, numquam derelinquis,

nobis que indignis in eadem con-

currentibus,

criminum indulgentiam

placatus concédas :

Et qui latronis

tecum in Cruce pendentis confes-

sionem iustificare dignatus es; quœ-

sumus : ut omnium in te credentium

fîdem augeas multipliées ; et solita

pietate (pacem), quamcustodire ius-

sisti, inlibatam in nos conservare

digneris.

Ex eadem missa in inventione

sanctx Crucis.

Gontestatio

Dignum et iustum est :

omnipo-

MlSSALE MOZARABICUM

(Suite)

tuam supplices

imploramus clementiam : ut quod

tune pro suseepta carnis humi-

litate a Pâtre expetere videbaris :

nunc cum eodem connexa semper

Divinitatis potestate consistens

prestare digneris.

Ut Ecclesiam

tuam Catholicam : quam precioso

sanguine redemisti : numquam de-

relinquens : nobis indignis in ea-

dem concurrentibus : et Crucis

tue solemnia celebrantibus : ut

criminum indulgentiam concédas

precamur. Atque ut animas nos-

tras in conspectu tuo semper

suscipias : custodiaset benedicas,

humillima prece deposcimus. Et

qui latronis tecum in cruce penden-

tis, confessionem iustificare digna-

tus es; omnium recte in te creden-

tium, fidem augeas, multipliées et

solita pietate, conserves.

Ex missa infesto Inventionis

sanctœ Crucis.

P. L., t. Lxxxv, col. 743.

Inlatio

Dignum et iustum est : equum

vere et salutare est : nos tibi

gratias agere Domine sancte Pater

cerne omnipotens Deus : tibi sacri-
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MlSSALE GOTHICUM MiSSALE MOZARABICUM

(Suite) (Suite)

tens Devis, tibi sacrijiciorum vota ficiorumvota persolvere : te inlau-

persolvere : Te in laudis preconio dis preconio indesinenter attollere :

indesinenter adtollere : et in conspectu admirande cle-

mentiaî tuae preteritorum tempo-

ac de utrius- rum acta recolere. Ac de utrius-

qne ad (i) illius scilicet habita- que Ade : Illius scilicet habitatoris

ptoris Paradysif et istius Redem- paradisi : et istius redemptoris ha-

ptoris humani generis exempta mani generis exempta proponere.

vroponere. llle quidemprior; sed Ille quidemprior; iste melior. llle

iste melior. Ille terrenus , iste celés- terrenas, iste celestis. Ille de limo

lis. Ille de limo factus; iste de Jictus : iste de verbo conceptus.

verbo conceptus. Tune diabolo sua- Tune diabolo suadente Eva decipi-

dente, Eva decipitur ; nunc Angelo iur : nunc Angelo nunciante :

nunciante, Maria clarijîcatur. Tune Maria clarificatur. Tune per invi-

per invidiam serpentis homo qui diam serpentis : homo qui creatus

fuerat creatus, perimitur; nunc fuerat perimitur : nuncper miseri-

per misericordiam redimentis, homo cordiam redimentis, homo qui pe-

qui perierat liberatar. rierat liberatur. Ille per trangres-

sionem legis paradisum amisit;

iste per passionem Grucis mun-
dum adquisivit. Ille per indicte

arboris gustum, mortemincurrit:

iste per gloriose crucis trium-

plium, niortem devicit. Ille post

admissum peccatum sub arbore

absconditur : iste propter delic-

tum nostrum in Gruce levatur.

Tune post vetite arboris contagio-

nem sol meridie friguit : nunc

in nostre Grucis manifestatione.

Tune homo medio die Sol occidit. Tune homo

mandatum non custodiendo, de Pa- mandatum non custodiendo de pa-

radyso pellitur ; nunc latro Chris- radiso pellitur : Nunc latro Chris-

(i) Grossière faute du copiste, qui n'a pas compris l'emploi du terme

nouvel Adam donné à Notre-Seigneur en opposition au premier Adam le père

du genre humain.
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MiSSALE GOTIIICUM

(Suite)

tum Dominum conjitendo Paradyso

mereiur. Unde supplices rogamus

clementissime Pater: per inclyte

Crucis inenarrabili sacramenio, et

per Doniini nostri Jesu Christi tui

admirabile regnum : ut hodiernum

diern, in quo Crucis eius festivita-

tem celebramus, nos omnes cum

spiritali lœtitia et modesta exulta-

tione peragere, ei inter celestiam

virtutum laudes, humilitatis nostrœ

voces suscipias : mulipUci con-

fessione lia dicentes. Sanclus.

MiSSALE MOZARABICUM

(Suite)

tum conjitendo inparadisum intro-

ducitur. Unde rogamus et supplices

quesumus clementissime Pater :

per incliie Crucis inenarrabile sa-

cramentum : per Domini nostri

Jesu Christi Jilii lui admirabile

regnum : in hodiernum diem in

quo Crucis eiusfestivitatem Inven-

tionis celebramus : nos cum leticia

spiritali et modesta exultatione pe-

ragere concédas ; et inter celés-

tium virtutum laudes, humilitatis

nostre voces suscipias : Supplici

confessione dicentes : Sanctus.

On pourrait trouver dans le même Missale gothicum d'au-

très exemples dans le genre de celui-ci. Le Missel de Bobbio,

document plus ancien que le précédent, se trouve également

dans le même cas. Pour n'en citer qu'un exemple les formules

de sa Missa in sancti lohannis passione sont en correspon-

dance et de la façon la plus inattendue avec les pièces de deux

messes du missel mozarabe. Nous ne pouvons résister au désir

de donner encore cet exemple.

Missel de Bobbio

P. L., t. Lxxii, col. 525.

Missa in sancti Johannis passione.

Anonyme (i).

Deus

Missel mozarabe

P. L., t. LXXXV.

Infesto Decollationis sancti

Johannis Baptistee.

Col. 889, Missa, et col. 760,

Inlatio.

Grande nobis fide fratres charis-

cui sancta conversatione simi et tota ad Deum conversions

(i) Cette oraison n'a absolument aucun sens, pas plus au point de vue
liturgique, qu'au point de vue littéral. VInlatio de la messe mozarabe pour
la Nativité de saint Jean-Baptiste, col. 760, se trouve aussi en correspondance
avec cette formule de Bobbio, et nous aide à en reconstruire le seus exact.
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Missel de Bobbio

(Suite)

directa gloriosi Johannis oranda

Sanctitas, celebranda solemnitas

eut : quiquondam cum adnuncia-

retmirabiliterRedemptorem, ex-

spectabat spéculum luminis, Ini-

tium haptismatis, testimonium veri-

tatis; et inplenitudinem Christi si-

gnorum post signa monstrahat,

nuncius salutis, œmulus passionis :

serviit propheta baptismo, Baptista

martyrio,et Jesum Dei Filium mun-

di redemptione veniurum, quem ad-

nunciare se predicatione sermonis

ostendit : amare se ejjusione san-

guinis comprobavit.

Collcctio sccreta

Exaudi nos bonorum omnium
dispensator, atque in electissimi

tui Johannis sollemnitate prae-

senti delictorum indulgentiam

placatus adtribue;

Cui totum in

virtutem sancti spiritus ab ore

translata Christus fuit causa mo-

riendi, cui Christus Juerat causa

nascendi etc.

Contestatio

V. D. et. J. est 0. D. per

Christum Dominum nostrum

.

Cui in conspectu vaticinium, in

actu baptismum obitu datum est

implere in martyrium. Per unam
œdemque dispensationem ostendit

generatio quem promisit conversa-

MlSSEL MOZARABE

(Suite)

gloriosi Johannis adoranda Sancti-

tas : celebranda solemnitas est : qui

eo divine lectionis nunciatus mu-
nere : quo finitus : in hoc reces-

sit celestis glorise testimonio :

quo processit

Cui toti in virtutem

Sancti spiritus amore translata :

Christus fuit causa moriendi, cui

ChristusJuerat causa nascendi. Nul-

lum sibi tempus in eo naturae

infirmitas vindicavit :

Gui in conceptu vaticinium, in

actu baptismum : in obitu datum

est implere martyrium. Per unam

eamdemque gratiam accendit ge-

neratio quem docuit : passio quem
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Missel de Bobbio Missel mozarabe

[Suite) (Suite)

tio quem docuit : passio quem di-

lexit. Prophetat in utero prœdicat

in seculo : consummat in gaudio. A
Justitia eligitur de iustitia loqui-

tur : pro iustitia decollatur.

ainai\it. Prophetat in utero:prédicat

in seculo : consummatur in gladio.

Ajusticia erigitur, de iustitia loqui-

tur :projustitia decollatur.^ec mi-

rum quod virum tôt sanctitatis

meritis in Dci agnitione disposi-

tum : quem non cohibuit utérus

niatris : non intcrruit gladius im-

perantis. Et consequens fuit, ut

Herodi pro castitate, etc., etc.

Tantus prophète splendor in

carceris claustra detruditur : et

preciosus Deo sanguis, meretriciae

saltationis mercède taxatur : Et

inter gentiles deliciœ et voluptatis

epulas : fit

expectaculum : quo

inter religiosae confessionis hos-

tias credentibus gaudium, credi-

turis exemplum : terris presi-

dium : celis fieret ornamentum.

Ce dernier exemple tiré du Missel de Bobbio est tout particu-

lièrement frappant, au point de vue de la composition de son for-

mulaire. Nous avons parlé plus haut de compilateurs qui ne se

gênaient pas dans la composition de leurs formules. Le sacramen-

taire de Bobbio en fournirait de nombreux exemples à qui vou-

drait avoir la patience de lire toutes ses pièces. Le plus souvent

on se trouve en présence de contre-sens liturgiques, et même
quelquefois de non-sens au point de vue littéral comme dans

la première formule de l'exemple précédent.

En somme malgré tout ce qu'a écrit dom Gagin (i) sur la

prétendue valeur et antiquité de ce sacramentaire, il faut s'en

Tantus pro-

phètes splendor in carceris claustra

detruditur, et preciosus Deo san-

guis meretriciœ saltationis mercede

taxatur, atque inter gentiliciœ vo-

luptatis fit

epulas spéculum.

(i) Paléographie musicale, t. v.
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rapporter à M^"^ Duchesne (i), qui résume ainsi son opinion

sur ce sujet : « Ce recueil se caractérise à première vue comme

Tœuvre d'un maladroit aussi peu entendu que possible dans

les choses de la liturgie. Qu'il nous ait conservé çà et là quelque

pièce intéressante et antique, on ne saurait en douter ; mais

c'est le hasard qu'il faut en remercier et non le compilateur. »

Fr.-M. Havard, 0. S. B.

(i) Origine de la liturgie gallicane, dans la Revue d'histoire et de littérature

religieuses, t. v, 1900.



APPENDICE H

GENTONISATIONS PATRISTIQUES DANS

LES FORMULES LITURGIQUES

La science liturgique, si longtemps délaissée, a repris de nos

jours une place bien méritée dans le vaste champ de l'érudi-

tion religieuse. Déjà nombre de problèmes ont été savamment ré-

solus, et, nous n'en doutons pas, un avenir prochain nous

réserve encore plus d'une solution intéressante.

Dans cette science, comme dans beaucoup d'autres, sans

doute, les problèmes les plus ardus se présentent lorsque l'on

en veut étudier les origines. On sent fort bien, vu l'incertitude

des données mises à notre disposition, l'impossibilité où nous

sommes d'arriver à un résultat définitif. L'étude de l'origine

du formulaire liturgique par exemple, est, et devra longtemps

encore, croyons-nous, être rangée dans cette catégorie de pro-

blèmes insolubles.

En effet, d'où viennent ces diverses formules, comment ont-

elles été composées, à quels auteurs doit-on les attribuer ? ne

sont-cepas là autant de questions auxquelles il n'est pas toujours

facile de donner une réponse bien satisfaisante? M^"" Duchesne

a tenté, avec un succès irrécusable, l'étude de plus d'un de ces

problèmes dans son ouvrage si connu : Origines du culte chré-

tien. Cependant la question des origines liturgiques, dans quel-

que sens qu'on l'envisage, est bien loin d'être épuisée.

On n'a pas jusqu'ici, que nous sachions, suffisamment étudié

le formulaire liturgique au point de vue de sa composition. C'est

pourtant, ce semble, une question dont la solution pourrait ame-
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ner de sérieux résultats. M^»' Duchesne a bien, il est vrai, un
chapitre dans lequel il traite des formules de prières, mais il

ne nous dit rien ou presque rien sur la façon dont ces pièces
ont été composées. Toutefois nous ne pouvons manquer de sou-
ligner un passage de ce même chapitre qui nous a particulière-

ment frappé; il nous a même suggéré l'idée d'un petit travail sur
la composition des formules liturgiques dont nous voudrions
donner ici les résultats.

(( Dans le rite gallican, dit Më^ Duchesne, les oraisons princi-
pales sont toujours précédées d'un invitatoire dans lequel l'offi-

ciant s'adresse aux fidèles et les exhorte à la prière. Cet invi-
tatoire a quelquefois les proportions d'un petit discours. Plu-
sieurs formules rappellent tout à fait le style des allocutions de
saint Zenon de Vérone, composées sans doute pour un usage
analogue. »

M^' Duchesne fait allusion ici à la première formule de la

messe galhcane qui se présente toujours ou presque toujours
sous cette forme d'exhortation à l'assemblée. C'est du reste ce
qui se retrouve d'une façon non moins frappante dans le rite

mozarabe, et saint Isidore lui-même nous l'apprend dans son
traité Deecdesiasticisojfficiis, i, i5, quand il nous dit en parlant
de cette formule

: Prima eariimdem oratio admonitionis est
erga populum, ut excitentar ad exorandwn Deum.

Évidemment nous sommes ici en présence d'une courte
homéhe, d'un résumé de sermon, si l'on veut, et c'est ce qui
explique, à notre avis, que le style de ces pièces accuse une
parenté marquée avec les discours d'un saint Zenon de Vérone
composés^ ou non pour un usage analogue. Il nous semble
même qu'on peut aller plus loin et dire qu'un grand nombre,
sinon toutes ces formules, rappellent absolument le style homi-
létique et l'éloquence de nos sermonnaires du ir au ix« siècle.

Qu'on ouvre au hasard les livres qui nous ont conservé l'an-
cien usage gallican, mais surtout le missel mozarabe, et l'on se
rendra compte que notre hypothèse n'est pas sans fondement.
Il suffit d'être un peu familiarisé avec les ouvrages patristiques,
surtout les sermons et les homélies, pour s'apercevoir d'une



APPENDICE II. - GENTONISATIONS PATRISTIQUES 283

ressemblance, d'une parenté qui se trahit presque à chaque pas.

Voici du reste un premier exemple qui résumera parfaitement

tout ce que nous pourrions dire sur cette matière. Nous le

tirons du missel mozarabe, au second dimanche de Carême.

C'est le fameux dimanche connu dans la liturgie sous le nom de

Dominica de Cœco, à cause de l'Evangile de l'aveugle-né qu'on

y lisait en ce jour. Toutes les liturgies occidentales ont voulu

consacrer un jour à la lecture de cet Evangile de Cœco, mais

ce jour n'est pas le môme dans chacune d'elles.

La Uturgie romaine, on le sait, l'a conservé au mercredi de

la iv'^ semaine de Carême pour la Férié du Grand Scrutin, qui

était précisément le jour dans lequel se consommait l'admission

du plus grand nombre des catéchumènes au saint baptême, l'il-

lumination par excellence.

Missel mozarabe.

P. L., t. Lxxxv, col. 321.

Dominica II in Quadrarjesima.

Missa : Erigamus quaeso dilec-

tissimi fratrcs corda nostra, ad

consideranda divini mysterii sa-

cramenta. Lectio etenim sancti

Evangelii : que hodierna die ad

audiendum vos esse sollicitos :

efficiet etiam cternitatis fructus

opulcntos. Et sicut auditu eam

fide intégra percepistis : ita

quoque fideli devotione quiddain

in illa mysticum requiratis. Ea

quippe quœ fecit Dominas noster

Jésus Christus obstupenda atque

miranda : et opéra fuerunt et si-

gna. Quia et opcratio extitit in

virtutc : et signum in visione.

Si ergo quod signijicet hoc quod

factum est requiramus : omne gê-

nas hamanum significat iste cœcas

Saint Augustin.

P. L., t. XXXV, col. 171 3.

In Johannis Evang.

Tractatas XLIV.

Et preteriens etc. De homine

quem Dominas illuminavit qui

caecus natus fuit prolixa lectio

rccitata est : quam si, etc.

Breviter ergo cœci liujus illu-

minati commendo mysterium.

Ea qaippe quœ fecit Dominas

noster Jésus Christus stupenda at-

qae miranda et opéra et verba

sunt : opéra quia factasunt, ver-

ba quia signa sunt.

Si ergo quid significet hoc quod

actum est cogitemas, genus huma-

num est iste cœcas : hœc enim cœci-
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Missel mozarabe Saint Augustin

(Suite) (Suite)

Hanc enim piaculi cœcitatem tra- tas contigit in primo homine per

ductam ducimus ex homine pri- peccatum de quo omnes originem

mo de quo non solum originem duximus, non solum mortis, sed

trahimus nationis ; sed et pondus etiam iniquitatis.

iniquitatis. Ideoque si ex illo lu-

men amisimus : quod nostro ex

merito in nobis reparare nos pos-

sumus. Ecce adest Jésus ultro-

neus ad sanandum : qui cor con-

tritum spectat et humiliatum etc.

Notre tableau démontre avec évidence que cette première for-

mule de la messe mozarabe ou de la messe gallicane n'est pas

autre chose qu'une courte homélie du temps ou des saints, de

tempore vel de sanctis. En effet elle ne diffère en rien, si ce n'est

par sa brièveté, de l'homélie proprement dite qui avait sa

place marquée dans la liturgie, tout particulièrement dans la

liturgie gallicane (i).

De plus, à défaut d'autre preuve, l'emprunt fait à saint ^Augus-

tin par l'auteur de cette pièce mozarabe, a bien ce nous semble

quelque valeur. Qu'est-ce en effet que ce traité de saint Augus-

tin in Joannis Evangelium, sinon une sorte de recueil homiléti-

que sur cet Evangile ? On sait du reste que ces homélies ont été

prononcées par saint Augustin vers 4i6. Il est donc tout natu-

rel qu'en cas de besoin un auteur postérieur soit allé y puiser

et c'est ce qui explique aussi que dans les œuvres patristiques

de ce genre (homélies ou sermons), nous en retrouvions des cen-

tonisations assez nombreuses. Le passage même mis à contri-

bution pour cette messe mozarabe, se trouve précisément dans

ce cas (2).
•

(1) Cf. Duchesne. Origines du culte chrétien, p. 46. i63, 188.

(2) Cf. P. L., t. Lxxvi^ col. 1082. Sancti Gregorii Magni, homilia in Luc.,

XVIII, 3i-44; P' L., t. xcv, col. 1294 c. Pauli Diaconi homilia inJoann., ix.

P. L., t, c, col. 877. Alcuin, Comment, in Joann., xxiv; P.L.,t. cxviii, col,

3o6.Haymonis Halberstat Homilia, 4ii, De tempore, etc.
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Le missel mozarabe pourrait encore nous fournir bien d'autres

exemples comme celui-ci, dans lesquels l'homélie De tempore

est devenue la prière liturgique. Nous avons nommé aussi l'ho-

mélie De sanctis. A ce propos il est bon de se rappeler la place

que tenait dans les premières assemblées chrétiennes, la lecture

des Actes des martyrs. On peut même, croyons-nous, aller jus-

qu'à dire qu'elle est devenue une sorte d'acte liturgique au même
titre que la lecture des Saintes Ecritures. De même que les livres

inspirés, les Actes des martyrs ont eu aussi leurs commentaires,

et l'homélie sur les saints est assurément un vestige de cet

ancien usage qui consistait sans doute, au début, en une simple

glose, suivant pas à pas le récit des actes qu'on venait de lire,

ou bien encore en un sermon à l'éloge du saint que l'on fêtait.

Nous avons cru devoir rappeler ce fait, parce que, précisé-

ment, il n'est pas rare de voir dans les messes du propre des

saints du missel mozarabe^ notre première formule, se présen-

tant avec tous ces caractères souvent assez bien marqués. On se

croirait en présence d'un commentaire fort abrégé sur les actes,

dont on vient ce semble de faire la lecture; ou bien, dans

d'autres cas, c'est un court sermon ou panégyrique du saint

dont on fait la fête, qui se trouve reproduit.

Il nous suffira de donner en note (i) les références d'un

certain nombre d'exemples, tirés du missel mozarabe, en fai-

sant tout de suite remarquer que les limites de la première

formule ont paru un champ trop restreint à l'auteur ou aux

auteurs de nos messes, et l'homélie ou le sermon se poursuit

souvent dans les autres pièces, notamment dans les préfaces.

La même remarque, disons-le aussi, a son application pour

l'homélie De tempore
y
qui, dans les messes du temps, semble

Nous lisons aussi chaque année ce passage au bréviaire bénédictin.

Fer. IV, infra heb. IV Quadragesimœ.

(i) Cf. P. L., t. Lxxxv, col. 658, 669, 675, 685, 729, etc., etc. Le cas se

répète un peu partout pour ces messes du propre des Saints. De temps en temps

on trouve aussi quelques phrases qui concordent exactement avec le texte

même des actes. Cf. Missale gothicum. Muratori, col. 634, dans la préface,

un bon exemple de ce genre. On pourra voir aussi ce que disait à ce sujet

dom Ruinart. Fer. i\ Infra heb. lY Quadragesimœ. Cf. P.L., t. l, col. 828 sq.
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plus d'une fois déborder des limites de la première formule et

se répandre sur les autres.

N'est-ce pas là un problème intéressant et qu'il convient

d'examiner attentivement? En effet, nous croyons l'avoir suffi-

samment prouvé, la première formule de la messe mozarabe ou

gallicane tient fortement de l'homélie ou du sermon, et encore

une fois c'est ce qui explique son affinité avec les écrits pa-

tristiques du même genre. On s'en souvient du reste, d'après la

définition même que nous en donne saint Isidore, elle doit

précisément avoir comme qualité essentielle, ce ton oratoire

caractéristique de l'homélie ou du sermon : admonitionis est

ergapopulum. — Mais pour les autres pièces du formulaire

liturgique de ces messes, rien ne nous indique qu'il en soit

de même. Tout au contraire, on voit dans saint Isidore en

lisant la définition qu'il donne de chacune d'elles, qu'elles ont

toutes un caractère bien défini qui les éloigne de la première

et devrait, ce semble, se refléter davantage dans leur composition.

Pourtant si l'on examine de près quelques-unes de ces pièces,

les préfaces par exemple, on n'est pas longtemps avant de s'aper-

cevoir que plus d'une de ces formules rappellent tout à fait le

style patristique des homélies avec tous ses caractères essentiels.

Nous ne voulons pas trop généraliser et dire que tout le

formulaire liturgique trouve ici son origine, ce serait aller à une

exagération, et il est évident qu'un bon nombre de morceaux

resteront toujours en dehors de notre cadre, ne nous offrant

aucun point de comparaison qui puisse nous permettre de lui

assigner la même source.

Mais les exemples parleront d'eux-mêmes: du reste nous

avons lu et relu attentivement les diverses pièces de nos livres

liturgiques, les comparant, les rapprochant des œuvres patris-

tiques qui nous semblaient avoir avec elles quelques traits de

ressemblance, et plus d'une fois nos patientes recherches n'ont

pas été tout à fait infructueuses. Ce ne sont pas seulement de

simples rapprochements, rappelant plus ou moins le style de

tel ou tel Père, mais, ce qui est mieux la plupart du temps,

nous retrouvons la phrase patristique elle-même, comme en-
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I

castrée au milieu des constructions diverses de nos formules

liturgiques.

Sans doute dans plus d'un cas c'est à l'état sporadique que

nous rencontrons ces textes, mais quoi qu'il en soit c'est tou-

jours sans contestation possible d'identité. En somme et c'est

là où nous voulons en venir, il faudra tenir compte désormais

du rôle joué par la centonisation patristique, dans la composition

des formules liturgiques.

Nous allons donner quelques autres exemples :

Le premier que nous mettrons sous les yeux du lecteur est

encore tiré du fameux traité de saint Augustin sur saint Jean.

Nous avons ici l'avantage de retrouver l'emprunt non seulement

dans le missel mozarabe, mais encore dans le Missale Gothicum

un des monuments de la liturgie gallicane.

Missale gothicum

(Muratori,p.577sq.).

XXXVIII. Missa

Cœna Dni.

in

Anonyme.

Sacrosanctam, Jra-

tres dilectissimiy ho-

dierna die inchoandœ

Paschœ etc.

Gollectio sequitur

Deus sanctijîcationum

et Dns cœlestium, etc.

Post Nomina

Diversis oblationi-

bus sacris altarlbasetc.

Gollectio ad Pacem

Deus qui assump-

tum hominem evectn-

rus, etc.

Missale mozarabicum

Liber ordinum.

P. L., t. LXXXV,

col. 4i5-4i6.

Fer. V in Cena Dni.

Missa

Diligamus et se-

quamur fratres cha-

rissimi etc.

Alia Oratio

Occurrentes Domine

cum cetu, etc.

Post Nomina

Pietatis tuœ Christe

Dne rogamus, etc.

Ad Pacem

Pax nostra omnipo-

tens Christe.

Sangti Augustini

P. L., t. XXXV,

col. 1787.

Tractatus LV in

Joannis Evangelium

Hœc ergo sciens, sur-

git a cœnay et ponit

vestimenta sua ; et cum

accepisset linteum,prœ-

cinxit se deinde mittit

aquam in pelvim, et

cepit lavare pedes dis-

cipulorum, et extergere

linteo quoerat prœcinc-

tus.

N° 6 Debemus di-

lectissimi sensum

Evangelistae diligen-

ter attendere. Locutu-

rus quippe de tanta

Domini humilitate.
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MiSSALE GOTHICUM MiSSALE MOZARABICUM SaNCTI AuGUSTINI

(Suite) (Suite) (Suite)

Immolatio Missae

Dignum et iustum

est per Jesum Ghris-

tum Filium tuum

Dominum nostrum

Quisuorumpedes dis-

cipulorum linteo prae-

cinctus abluit, et hu-

militatis excmplum

transiturus cisdcm de

mundo rcliquit. Ma-

gister quippe vcrissi-

mus factis informat,

quos monitis saluta-

ribus fréquenter ins-

truxerat.

Ex Missa

col. 4i5-4i6.

Inlatio

Dignum et iustum

est : nos tibi sancte

pater omnipotens

gratias agere : et Jesu

Ghristo filio tuo,

Guius nos humanitas

colligit : humilitas

erigit : traditio solvit :

pena redimit : crux

salvificat. Sanguis

cinaculat : caro sagi-

nat. Qui se ipsum

pro nobis hodie tra-

didit : et culpe nostre

vincula relaxavit.[Qui

ad commendendam
fidelibus bonitatis

sue,

humili-

tatisqae magnificen-

tiam : etiam traditoris

sut non dedignatus est

pedes abluere : cujus

jam manus previdebat

in scelere. Sed quid

mirum : si dum minis-

terium forme servilis

voluntarie morti vici-

nus adimplet : posait

prius celsitudinem

ejus voluit commen-
dare. Ad hoc pertinet

quod ait, sciens quia

omnia dédit ei Pater

in manus, et quia a

deo exiit et ad Deum
vadit. Cum illi ergo

omnia Pater dedisset

in manus, ille disci-

pulorum non manus
sed pedes lavit : et

cum se sciret a Deo

exiisse, et ad Deum
pergere, non Dei Do-

mini , sed hominis

servi implevit offi-

cium. Ad hoc autem

pertinet quod etiam

de traditore ipsius,

qui jam talis venerat,

qui nec ab illo igno-

rabatur, prgeloqui vo-

luit; ut hoc quoque

ad maximum cumu-

lum humilitatis ac-

cederet, quod etiam illi

non dedignatus est pe-

des lavare : cujus ma-

nus jam prœvidebat in

scelere. Quid autem

mirum, si surrexit a

csena et posait vesti-

menta sua : qui cum in

forma Dei esset, semet-

ipsum exinanivit? Et
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MlSSALE GOTHICUM MiSSALE MOZARABIGUM SaNCTI AuGUSTINI

(Suite)

Sed quid mirum si

prsecinxitse linteo; qui

formam servi accipiens

habitu est inventas ut

homo ? aut quid mi-

rum si misit aquam in

pelvim, ut lavaret pe-

des discipulorum, qui

in terra sanguinemfu-

dit ut immunditiam di-

lueretpeccatorum ?Ille

itaque linteo quo erat

prœcinctus pedes quos

laverat tersit, qui car-

nem qua erat indutus

evangelistarum vesti—

gia confirmavit.

Lava-

vit ergo pedes discipu-

lorum Dominus; quo-

rum autem pedes ex-

trinsecus abluebat,ip-

sorumi animas indul-

gentiae hyssopo intrin-

secus expiabat ! Tur-

batur Petrus cerneus

exemplum tantae hu-

militatis in rege tan-

taemajestatis ; tremis-

cit pavens humanitas

quia ad ejus vestigia

(Suite)
»

vestimenta sua : qui

cum informa Dei es-

set : semetipsum exi-

nanivit.

Quid mirum si prœ-

cinxit se linteo : qui

formam servi accipiens

habitu est inventus ut

homo ? Quid mirum

simisit aquam in pel-

vim : unde lavaret

pedes discipulorum,

qui in terra sangui-

nem suum fudit quo

immunditias diluC'

ret peccatorum : Quid

mirum si linteo quo

eratprœcinctus : pedes

quos laverai tersit,

qui carne qua erat in-

dutus evangelistarum

vestigia confirmavit.

Et linteo qui-

dem ut se precingeret:

posuit vestimenta que

habebat, ut autem for-

mam servi acciperet :

quando semetipsum

exinanivit : non quod

habebat deposuit : sed

quod non habebat ac-

cepit. Cruciflgendus

sane suis expoliatus est

vestimentis : et mor-

tuus involutus est lin-

teis : et iota illa ejus

(Suite)

quid mirum si prœcin-

xit se linteo : qui for-

mam servi accipiens ha-

bitu inventus est ut ho-

mo ? Quid mirum si

misit aquam in pelvim

unde lavaretpedes dis-

cipulorum, qui in terra

sanguinem suum fudit

quo immunditiam di-

lueret peccatorum ?

Quid mirum si linteo

quo eratprœcinctus,pe-

des quos laverat tersit,

qui carne qua erat in-^

dutus, evangelistarum

vestigia confirmavit.

Et linteo quidem ut se

prœcingeret posuit ves-

timenta quœ habebat :

ut autem formam
servi acciperet quando

semetipsus exinanivit,

non quod habebat de-

posuit, sed quod non

habebat accepit. Cruci-

flgendus sane suis ex-

poliatus est vestimentis.

et mortuus involutus est

linteis : et tota illa ejus

passio nostra purgatio

«9



ago

MiSSALE GOTHICUM

(Suite)

sese inclinare digna-

tur divinitas. Sed

nisi Deus ad homi-

nem humiliatus in-

clinaretur; ad Deum
homo erectus num-

quam levaretur. Ex
tune enim homo, vi-

ventium terras caepit

adpetere, ex quo Deus

in regione mortalium

humanitatis est digna-

tus lumen ostendere.

Ante c.

ORIGINES LITURGIQUES

MiSSALE MOZARABICUM

(Suite)
«

passio credentium est

facta purgatio Passu-

rus igitur exitia, pre-

misit obsequia. Non so-

lam eis quibus subiturus

vénérai mortem. Tanta

quippe est humane hu-

militatis utiliias :

ut eam suo

commendaret exemplo

divina sublimitas. Quia

homo superbus in œter-

num periret : nisi il-

lum Deus humilis in-

veniret. Ut qui periret

superbia deceptoris :

salvaretur humilitate

p iissimi redemptoris

.

Sancti Augustini

(Suite)

est. Passurus igitur

exitia, prœmisit obse-

quia non solum eis pro

quibus erat subiturus

mortem sed etiam illi

qui eum fuerat tradi-

turus ad mortem. Tanta

est quippe humanse hu-

militatis utilitas

.

Ut eam

suo commendaret exem-

plo etiam divina subli-

mitas quia homo super-

bus in œternum periret :

nisi illum Deus humilis

inveniret. Venit enim

filius etc. (Luc, xix,
*

lo). Perierat autem

superbiam deceptoris

secutus, ergo humili-

tatem Redemptoris se-

quatur inventas.

Le missel mozarabe, on le voit, serre de plus près le texte de

saint Augustin, au moins tel qu'il nous a été conservé dans

l'édition que nous en avons sous les yeux. Il pourrait se faire,

en effet, que les variantes du Gothicum fussent tout simplement

une lecture plus complète d'un texte de saint Augustin mieux

conservé. Quoi qu'il en soit, après une lecture attentive de

notre tableau, il faut bien conclure que nos deux préfaces

portent fortement l'empreinte du style caractéristique de

l'homélie ou du sermon. Chose assez curieuse, toutes les

formules de nos deux messes sont totalement différentes, il n'y

a accord que dans les préfaces, et c'est précisément sur un

passage de saint Augustin que porte l'accord. Pour ce qui est
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des variantes de nos deux textes, on peut encore les expliquer

en supposant que les auteurs de nos messes les ont empruntées

à un autre passage patristique, ou bien les ont tirées de leur

propre fond. Quant à l'hypothèse d'un texte de saint Augustin

mieux conservé que nous avons émise quelques lignes plus

haut, on pourrait peut-être l'expliquer par ce fait que saint

Augustin dictait lui-même ses œuvres oratoires, mais le plus

souvent après le sermon (i).

Nous passons maintenant à un autre exemple non moins

frappant que le précédent. Il nous est fourni, cette fois, par la

préface de la fête des Saints-Innocents, dans le Missale gothicum

comme aussi dans le fameux Sacramentaire gallican ou Missel

de Bobbio.

BOBBIO

(Muratori, col. 799).

Missa sandorum

Infantum

Anonyme

Deus cujus hodierna

die prœconium Inno-

centes.

GoUectio

Deus lactentium Ji-

des.

Post Nomina

Deumomnipotentem

oremus qui betlilemi-

tice (plebi) ac domi-

nicae civitati pro tem-

poralibus aerumnis

gaudia aetcrna tri-

buit : ut Racliel sanc-

GOTHICUM

(Muratori, col. 53o)

Missa in natale

sanctorum

Infantum

Anonyme

Deus qui univer-

sam Ecclesiamtuam.

MOZARABICUM

(P, L. t. LXXXV,

col. 208)

In natale

SS. Innocentum

Missa

Catholicam dilec-

tissimi fratres.

Alia Oratio

Deus cujus miseri-

cordise.

Collectio Post Nomina

Deus omnipoten- Deus omnipoten-

iise âcbenignitatis Deus tiae ac benignitatis

misericordiœ atque pie- Deus misericordiae,

tatis qui bethlemitice etc.

(plebi) ac dominice

civitati pro tempo-

ralibus œrumnisgau-

(i) Cf. Dictionnaire de théologie, 1. 1, col, 23o5.
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BOBBIO

{Saite)

ta plorans : quae pro-

ferebat ex dolore ge-

mitum nollet ex con-

solatione solatium :

quae licet videretur

de prœsente Infan-

tum amissione con-

territa, erattamende

martyrii beata per-

petuitate secura.

Ad Pacem

Deus,qui martyrio

et innocentia parvu-

lorum, triumphalem

hune diem esse fecis-

ti ; exempla adaugen-

dam fidem ecclesia-

rum tuarum profi-

cientibus exaudire

digneris.

GOTHICUM

(Suite)

dia aeterna tribuisti :

ut Rachel sancta

plorans filios suos :

quae pra?ferebat ex

dolore luctum nollet

ex consolatione sola-

tium : quia videlïcei

videretur de prœsen-

ti taninfum amis-

sione conterrita : erat

tamen beata de mar-

tyrum perpetuitate

secura. Da candis.

Domine in hoc loco

consistentibiis et uni-

versœplebi istias loci :

ut sic habeant ex sanc-

tœ vitœ conversations

palmam.

Sicut habuerunt

parvuli ex passione

victoriam.

Post Nomina

Deus, qui id quod

per infantiam videtur

exiguum, magnum
facis esse per mérita :

quiprimordia aduentus

tui triumphis gloriji-

cas parvulorum : prias

eos passionis martyrio,

quam œtatis provehis

incremento. Félix mors

eorum et beatificanda

conditio : per quam eis

contigit ut sœvitiam

MOZARABICUM

(Suite)

ut Rachel sancta plo-

rans filios suos : quae

proferebat etc.

Da cunctis Domine in

hoc loco etc.

Sicut habueruntpar-

vuliex passione victo-

riam : quo eorum

meritis : et salus vi-

ventium : et defunc-

torUm requies impe-

tretur.

Ad Pacem

Deus qui martyrio

innocentium parvu-

lorum triumphalem

hune diem esse fecis-

ti : et exempla ad

augendam Ecclesiae

tuae fidem proficienti-

bus tribuere digna-

tus es : dum beatissi-
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BOBBIO

(Suite)

Contestatio

Vere dignum et

justum est omnipo-

tens Deus, per Ghris-

tum Dominum nos-

trum.

GOTHICUM

(Suite)

erudelissimi Herodis

devicerint triumphan-

do; et christum mere-

rentur inprœmio.

Da huicpopulo tuo

nomini consecratoper

consimilis gratiae ad-

mirationem merito-

rum similium digni-

tatem ut qui hanc

sanctorum Infantum

festivitatem pro honore

nominis tui célébrant,

ad ipsorum Infantum

beatitudinem, profec-

tu fidei semper ascen-

dant. Quod ipse prœs-

tare digneris qui.

Immolatio Missae

Dignum et iustum

est : vere dignum et

iustum est : nos tibi

semper et ubique gra-

tias agere, Domine

sancte, Pater omni-

potens, œterne Deus

prohispraecipue, quo-

rum hodierno die

annua festivitate reco-

lentes memoriam pas-

sionis celebramus :

quos Herodianus sa-

telles lactantum ma-

trum uberibus abs-

traxit. Qui jure dicun-

MOZARABICUM

(Suite)

mi infante illi etiam

passionem hodie

prompte vicerunt.

Da huic populo

tuo nomini conse-

crato per consimilis

gratiae admirationem

meritorum simi-

lium : dignitatem ut

ad hanc sanctorum

Infantium beatitudi-

nem et profectum fi-

dei et pacis semper

ascendat.

Pauli diaconi

homiliarus

(P. L. t. XGV,

col. 1176.)

In Natali

Innocentum

(Ex beato Chry-

sostomo)

Dedicatur novus

ab infantibus sermo

sanctis laudibus

Ghristi. In gloriam

Domini primam vo-

cem aperiunt inno-

centes. Fiunt diserti

laude, qui fuerunt

imperiti sermone.

OfîeruntDomino pri-

mitias linguse, novos
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30BBI0 GOTHICUM Pauli Diaconi

(Suite) (Suite) (Suite)

Qui rutilante fonte

in Bethlehem civita-

tem. Infantes qui œta-

te loqui non poterant,

laudem domini cum

gaudio resonabant :

Occisi prxdicabant

quod vivi nequiverant

loquentes :

Infans Christus

transmittit ad cœlos

nova exsenia Pat ri,

primitias exhibet ge~

nitori. Per Christum

Dominum nostrum.

tur Martyrum flores;

qui in medio frigore

infîdelitatis exorti, ve-

lut primas erumpentes

Ecclesiœ gemmas quœ-

dam persecutionis prui-

na discussit, rutilante

fonte in Bethlehem

civitatem. Infantes

enim quia œtate loqui

non poterant; laudem

Domini cum gaudio re-

sonabant. Occisi prœ-

dicant; quod vivi non

poterant. Loquntur

sanguine quod lin-

gua nequiverunt. Con-

iulit hisMartyrium lau-

dem; quibus abnegave-

rat lingua sermonem,

Prœmittit Infantes

Infans Christus ad

cœlos, transmittit nova

exenia Patri ; primitias

exhibet Genitori par-

vulorum prima mar-

tyria, Herodis scelere

perpetrata. Prœstat

hostis corpori dum

nocet, beneficium tri-

huit, dum occidit (in-

videret enim eorum

gloriae si amaret. Sed

alise sunt terrestres

pugnse, alisB cœlestes

victoriae In praelio

oris immolant fruc-

tus, verborum prin-

cipia libant. Infantia

enim quœ per œtatem

loqui non poterat, glo-

rias Dei cum gaudio

resonabat, etc.

Qui sint ubi sint,

quam laudem intu-

lerint, quœro, qui lo-

qui non norant. Ne-

que enim aetas illa

poterat posse quod

natura non dederat,

aut celebrari a talibus

poterat, quod insti-

tutio denegabat. Di-

cunt namque Domi-

no laudes, trucidati

ab Herode lactentes,

loquuntur sanguine

quod lingua non pos-

sunt. Passione canunt

quod sermone non

norunt, occisi prœdi-

cant quod vivi non po-

terant. Nec novum

quid dicitur, ut in-

nocens sanguis aut

Deo référât laudes,

aut suas indicet pas-

siones, cumAbel san-

guis clamet ad cae-

lum, aut occisorum

animae ab altari voci-

ferentur ad Deum.
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Pauli Diaconis

(Suite)

Contulit martyrium

laudem, quibus nega-

verat natura sermo-

nem, etc., etc.

Nectimuitaetasilla

mortem, nechorruit.

Timere enim non

potuit, quae timere

non novit. Transmittit

infantes, infans Chris-

tus ad cœlum, offert

nova exenia Pa-

tri, primitias fructuum

exhihet Genitori, etc.

Prsestat hostis dum

nocet, beneficium tri-

huit cum occidit; in-

videret enim eorum

gloriaB si amaret. Sed

aliae sunt terrestres

pugnse, alise caelestes

Victoria? . In praelio

Ghristi moriendo vivi-

tar, cadendo surgitur,

Victoria per interitam

comparatur.

Comme on le voit par notre tableau, les formules de cette

messe des saints Innocents se présentent avec des points de

comparaison des plus suggestifs, dans les trois monuments

différents que nous avons sous les yeux : missel de Bobbio,

missel gothique, et missel mozarabe. Mais ce n'est point le

lieu ici de traiter ce sujet et nous nous contentons d'en donner

un aperçu dans notre tableau, pour nous occuper unique-

ment de la préface, que nous ne retrouvons pas dans le missel

GOTHICUM

[Suite)

Ghristi) moriendo vi-

vitury cadendo (re)su r-

gitar Victoria per inte-

ritam comprobatur.

Pro his ergo benefi-

ciis et pro praesenti

solemnitate, immen-

sas pietati atiuae grats

referentes, potius-

quam rependentes,

cum sanctis Angelis

et archangelis qui

unum. Te Deum do-

minantem, Distinc-

tumnec divisum, Tri-

num nec triplicem,

Solum nec Solita-

rium, consona lauda-

mus voce dicentes :
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mozarabe, mais seulement dans les deux autres monuments

gallicans.

On remarque tout de suite que le texte conservé par le Mis-

sale gothicum est beaucoup plus complet et nous aide à

reconstruire celui du missel de Bobbio sur plus d'un point.

On s'en rendra un compte plus exact encore par l'étude de la

composition de ce morceau. En somme notre préface est un

nouvel exemple de centonisation patristique. Malheureusement

nous n'avons pas comme pour le tableau précédent la certitude

absolue sur le nom de l'auteur d'où l'on a tiré les passages

centonisés qui ont servi de fond à notre préface.

En effet, dans Yhoméliaire de Paul diacre (i) nous retrou-

vons pour la fête des saints Innocents un sermon tout à fait

dans le style de notre formule, et on n'est pas peu surpris d'y

lire les passages mêmes de notre préface, à l'exception du début.

Nous donnons cette homélie dans notre tableau en ayant soin

de souligner les passages centonisés. Nous avons ajouté entre

parenthèses, dans la préface du Gothicum ^ la phrase {invideret

enirrif etc.) tirée de l'homélie, et qui donne un sens complet au

reste de notre formule.

La phrase quijure dicuntury etc., qu'on ne trouve pas dans le

missel de Bobbio, est peut-être une réminiscence d'un sermon

attribué à saint Augustin, que nous lisons encore aujourd'hui

au bréviaire au 2® nocturne de la fête des saints Innocents. Ce

passage, nous dit dom Morin (2), est évidemment une allusion

à l'hymne bien connue de Prudence, Salvete flores Marty-

rum.

Encore une fois nous ne savons rien de bien certain sur

l'auteur de notre homélie. Paul diacre l'attribuait à saint Jean

Chrysostome; mais on sait que presque toutes ses homélies

ont été de nos jours différemment identifiées (3). Dom Morin

a lui-même complété ce travail dans un article paru dans la Revue

(i) P. L., t. XGV, col. I 176.

(2) Cf. Rev. bénédictine, 1891, p. 272, et P. L, t. xxxix, col. 2162.

(3) Das Homiliarium Karls des Grossen von Lie. Dr. Frietrich Wiegand,
Leipzig, 1897.
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bénédictine (i). Notre morceau s'y trouve attribué au Pseudo-

Ghrysostome, édition de Venise, i549, *• "» ^^^' ^^^ ^^•

Voilà à peu près tout ce que nous pouvons dire sur l'auteur

de cette homélie. Quoi qu'il en soit, cet exemple est encore

favorable à notre thèse, puisque le fond même de notre préface

est tiré presque entièrement de ce sermon, qui nous aide

sur plus d'un point à en reconstituer le sens un peu défiguré

par la maladresse du copiste.

Le sacramentaire ou missel de Bobbio nous offre encore deux

exemples que nous ne pouvons passer sous silence.

Le premier nous est fourni par la seconde formule d'une des

messes quadragésimales conservées par ce sacramentaire sous

le titre de Missa jejunii.

Le ton de cette seconde formule conviendrait bien plutôt, ce

nous semble, à la première oraison d'une messe gallicane telle

que nous l'a décrite saint Isidore ; elle nous en a du reste con-

servé tous les caractères distinctifs : Admonitionis est erga

populum ut excitentur ad exorandum Deum. Peut-être a-t-elle

été démarquée, c'est-à-dire qu'un copiste maladroit, et médiocre

liturgiste, en aura fait tant bien que mal une seconde formule

qui lui manquait. Ce cas ou un cas analogue n'est d'ailleurs

pas rare dans le missel de Bobbio. Mais ceci est un peu en

dehors de notre sujet. Il n'y a pas de doute encore ici, nous

avons le petit invitatoire caractéristique de cette première for-

mule gallicane. Il ne s'agit plus maintenant que de retrouver

ce morceau dans une homélie patristique. C'est précisément le

cas, et l'homélie ou sermon xxvi de saint Maxime de Turin

nous donne presque mot à mot le fond même de notre oraison.

Notons en passant que la même homélie a été attribuée par

les Mauristes à saint Ambroise (2), mais nous croyons qu'elle

est bien de saint Maxime; elle se trouve du reste parmi les

œuvres regardées comme authentiques et non parmi les spuria,

comme c'est le cas pour l'attribution à saint Ambroise. On
retrouve dans quelques auteurs la pensée même exprimée par

(i) Cf. Revue bénéd., 1898, p. 4oo sq.

(2) Cf. P. L., t. XVII, col. 671, n» 3.
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BOBBIO

(cf. Muratori., p. 820).

Item missa jejanii

Anonyme.

Memores cœlestium prœcepto-

rum.

Collectio

Tempus hoc sacratissimum,

fratres dilectissimi, vehementi

devotione ac sollicitudine cele-

bremus, in quo Dominus noster

quadraginta dierum vel noctium

cursum absque ullo esus juva-

mine sub indumento corporis

jejunavit.

Nam sicut reli-

que anni tempore jejunare prœ-

mium est : ita in his diebus non

jejunare peccatum est. Illa enim

voluntaria sunt jejunia ; ista neces-

saria : illa de arbitrio, ista veniunt

de mandata ad illa denique invita-

mur : ad ista compellimur. Prece-

mur ergoDominum, ut nobistribuat

remissionem peccaminum. Per.

Maximus Taurinensis

(P. L., t. Lvii, col. 584).

Sermo XXVI

de Quadragesima XII.

Omni igitur sollicitudine, tem-

pus sacratissimum celebramus,

non praetereat nos dies absque

jejunio, non nos transeat una

hebdomada absque vigiliis. Ille

enim facit Quadragesimam, qui

jejunando et vigilando ascendit

ad Pascha.

Nam sicut reliquo

anno jejunare prœmium est, ita

in Quadragesima non jejunare

peccatum est. Illa enim voluntaria

sunt jejunia, ista necessaria; illa

de arbitrio veniunt, ista de lege, ad

illa invitamur, ad ista compelli-

mur. Sed videamus iste quadra-

ginta dierum, etc.

Saint Maxime de Turin est bien, à notre avis, un de ces

auteurs patristiques, dont les œuvres, spécialement ses Homé-

lies quadragésimaleSy auraient pu facilement être mises à contri-

bution, par les compositeurs liturgiques. En efiet, il suffit de

jeter un coup d'œil sur ces homélies pour reconnaître les nom-

breux traits de ressemblance qui existent entre le style de ces

(i) Cf. P. L., t. XXXIX, col. 2022. Morin dans Revue bénédictine ^ n'*4.

octobre 1906, p. 5i5.

saint Maxime et centonisée dans notre formule (i), à propos i

du jeûne du Carême.

I
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pièces, et maintes prières du formulaire liturgique. L'exemple

précédent en fournissait déjà une preuve évidente, en voici un

autre qui n'est pas moins suggestif.

Sacramentarium Gregorianum( I
)

(cf. Muratori, col. 3oo).

Dominica prima in

Quadragesima

Praefatio.

Vere dignum etc. , per Ghris-

tum Dominum nostrum. Qui

continuatis . . . qaadraginta die-

bus et noctibus hoc jejunium non

esuriens. . . (dedicavit). .

.

postea enim

Saint Maxime de Turin

(P. L., t. Lvii, col. 3io.)

Ex Homilia XXXVIII,

de Quadragesima II.

Hoc autem quadra genario nu-

méro se ipse Dominus exercuit.

Continuatis ergo quadraginta

diehus... haecjejunia non esuriens

Dominus (procuravit) sed dicit

illum evangelista esuriissepos^ea.

Quomodo ergo potest fieri, ut

qui tôt dierum numéro famem

sitimque non senserit, postea

esurierit ? Esuriebat plane, nec

negare possumus quod esurierit ;

Esuriit enim non... cibum ho-

minum, sed salutem nec escarum

sœcularium epulas concupivit, sed

animarum desideravit (cdslestium)

sanctitatem. Cibus (enim Christi)

est redemptio populorum; cibus

(Christi) est (paternœ) voluntatis

ejfectus : (sicut ipse ait) : Meus

cibus est ut faciam voluntatcm

Patris, qui me misit (Joan. iv.)

Unde et nosesuriamus cibum, non

qui terrenis epulis apparatur,

sed. . . qui divinarum scripturarum

lectione (colligitur) :

...nie enim corpus ad tempus

nutrit, hic animam reficit in

aeternum. Explicit.

(i) Cette préface grégorienne est très connue, on la retrouve dans beau-

... esuriit non tam cibum homi-

num,quam salutem, necesca sœcu-

larium epulas concupivit, sed ani-

marum desideravit (potius) sanc-

titatem. Cibus (namque ejus) est

redemptio populorum. Cibus ejus

est (totius)volantatis affectus. (qui

nos docuit)...

. . . operari non solum cibum qui

terrenis dapibus apparatur, sedeum
qui divinarum scripturarum lec-

tione (percipitur). Per quem etc.



3oo ORIGINES LITURGIQUES

Jusqu'ici, on l'a vu, l'homélie du temps semble bien être la

caractéristique essentielle de nos formules ; c'est une des sources

auxquelles les compositeurs liturgiques sont allés puiser. En effet

l'homélie patristique dans plusieurs des cas que nous avons don-

nés, après avoir servi pour la première formule, a été encore

mise à contribution dans les autres, surtout dans la préface,

où sa présence nous paraît moins naturelle.

Avec ce nouvel exemple que nous tirons du missel de Bob-

bio nous nous rapprochons davantage de l'homélie De sanctis.

Pour la composition du formulaire dans ces messes des Saints,

nous retrouverons encore le même procédé dans plus d'un cas.

Qu'est-ce en effet que notre Préface De Abraham, sinon un pa-

négyrique abrégé, du grand patriarche? L'auteur ou le compo-

siteur de cette formule aurait pu sans aucun doute être moins

bref, notre tableau comparé en est une preuve. Rien n'empê-

cherait de continuer notre préface et d'y ajouter de nouveaux traits

empruntés à ce sermon qui malheureusement est anonyme, bien

qu'on l'ait attribué à saint Augustin.

BOBBIO

(cf. P. L., t. Lxxii, col. 558.)

Contestatio de Abraham.

Vere dignum et justum est,

omnipotens Deus, qui Abrahœ

famolo tuo unicum filium, quem
ipse dederas, in sacrificium tibi

victimam esse jussisti, etc. ex-

pectacolum dignum Dec ! in-

victum devotionis triumphum,

et magnum et inviolabile sacra-

Sancti Augustini

sermones supposititii.

(P. L., t. xxxix, col. 1752.N** 3.)

De immolatione Isaac,

Venerunt ergo ad locum quem
dixerat Deus : ambo pariter

aram construunt sacerdotes; ligna

arae imponit, filium alligavit, et

extento gladio, angélus : Ne per-

cutias puerum, exclamavit, etc.

Videte fratres Abraham patien-

tiafortem,devotione constantem,

coup de sacramentaires soit pour le début du Carême, soit au moins pour un

des jours de la sainte Quarantaine. Cf. Bergame, col. 34; Gerbert, Monu-

menta lit., t. i, p. 87 et 89. Pamélius, t. 11, p. 556, etc., etc. Pour l'homé-

lie voyez aussi les œuvres de saint Ambroise, à qui elle est attribuée. P. L.

t. XVII, col. 686.
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BoBBio Sangti Augustini

(Suite) (Suite)

non cum aliqua fera luctantem,

menium. Devotio dicebat : Per- sed cum natura pugnantem. Z)e-

'

cute; pietas clamabat : Parce, nia votio dicebat. Percute : pietas

provocabat, ista revocabat. Filius clamabat : Parce. Illa revocabat

tamen moriturus jacebat non vin- ista provocabat. Filius tune mori-

colis arduis inretitus,sedofficiuni turus jacebat : erigit dexteram fe-

pietatis indutus, etc. Sed ecce di- riturus, et locum quo libens

vinitas,quaejusseratutferiret,ite- percutiebat,aucupat.Parce, iVi^ui^

rum dicebat : Parce,parce, inquit Abraham. Qui jusserat ut feriret,

dévote pater, parce religiose per- modo vociferetur ut parceret etc.

cussory parce sine crimine par- Parce inquit dévote pater parricida

ricida. Ego libens victimam tuam sine crimine, parce,

acceptavi; votum non reprobo, sa- Tuuni sacrijîcium quod parave-

crijicium laudo, jidem non repello . ras intendi, ego quod jusseram ut

Tu quidem non périmes filium, obtulisses accepi; in voto probavi,

sed facti tui per saecula manet quod in facto renui, acceptavi vo-

exemplum, etc. tum, nec repuli sacrijîcium,' laudo

Jidem, nec reprobo pietatem, nec

tibi patior inferri orbitatem, etc.

Remarquons aussi en passant une sorte de rime, qui marque

et accentue ce semble l'opposition des pensées : Devotio dicebat :

Percute. Pietas clamabat: Parce : revocabat,^provocabat.—Jus-

serat ut feriret : vociferetur ut parceret. Le sermon a encore

mieux conservé cette pratique. C'est un point sur lequel il sera

peut-être intéressant de revenir unjour ou l'autre. Le missel mo-

zarabe et le Liber ordinum nous ont conservé des] messes qui

sont ainsi presque entièrement rimées. Cf. Liber ordinum, In-

latio, p. 254.

Mais nous avons mieux encore, et le missel mozarabe va nous

fournir à son tour une exemple tout à fait typique de la façon

dont les auteurs liturgistes se sont servis de l'homélie De sanctis

pour la composition du formulaire des messes des Saints.

Nous empruntons cet exemple à la fête de saint Vincent mar-

tyr. Comme on le verra, notre tableau ne donne pas la messe
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entière, du reste, nous le répétons, notre thèse ne doit pas être

trop généralisée; dans le cas présent les formules les plus im-

portantes : Missa, Postsanctus, Inlatio, font l'objet de notre étude

comparative.

Missel mozarabe

(P. L., t. Lxxxv, col. 675

et 678 sq.)

Infesto sûndi Vincentii

martyris missa,

Cunctorum licet, diledissimifra-

tres, gloriosas martyrumpassiones,

quas distincta regionibus loca me-

ruerunt : una fides faciat om-

nibus indiscreto honore venerabi-

les : mcritoque eis non sit dispar

rcverentia colendi : quibus par

fuit causa moriendi : tamen pro-

prium sibi quiddam in ipso celc-

britatis officie civilis amor vindi-

cat : et cognita provincia ad

illam gratie dignitatem nature

jungit religionem.Quia major fit

leticie ambitus : in quo patrie

servit afTcctus. Quoque nos sanc-

to beatissimoque Vincentio : cu-

jus ita sumus, ut noster est ;
jure

debemus . Qui genitalis soli alum-

nam plebem : et patrocino erexit

et titulo. Magnus confidentia di-

vine protectionis existons : qui

vernaculos populos ornaturus

assereret : asserturus ornaret.

Qui eorum devotionem Deo in-

regeret : quorum obsidem es de-

disset. Ut inter diversas mundi

Sermon attribué

A S. Léon et a S. Augustin

(P.L., t. Liv, col. 5oi

et t. xxxix., col. 2095.)

Sermo XIII in natali

S. Vincenti martyris

Cundoram licet, diledissimi,

gloriosas martyrum passiones,quos

distincta regionibus loca merue-

rent, una Jides faciat omnibus

indiscreto honore venerabiles : pro-

priam tamen sibi in hoc venera-

tioiiis obsequio illi vindicant dig-

nitatem, qui Ecclesiam Dei et do-

cumentis prse cœteris erexerunt,

et patrociniis adjuverunt. Inter

quos juste beatum levitam Vin-

centium, cujus confessione et-

morte Ghristum incredulis praedi-

catum incuntancter agnoscimus,

catliolicis studiis celebramus.

Qui ut fidelium devotionem Deo

studiosius commendaret, altiori

charitatis flammescens affectu,

morti sese tandem fideliter obtu-

lit, quo videlicet robur fidei in

solidissima petra Christo funda-

tum sequacibus imitandum da-

retur ; nec non et semen aposto-

licae praedicationis per eum plu-

ribus disseminatum, ope suo in-

tercessionis tutum, ac perfectae
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b

Missel mozarabe

(Suite)

partes : que semine Aposlolice

predicationis suscepto : perfec-

tam frugem in Martyribus obtu-

lerunt : hec quoque hujus ope

muneris gratia non careret : et

domesticum sanctorum munici-

patum in illa celi statione non

perderet. Habens in proro-

gandis : accipiendisque reliquiis

et ispa quod redderet. Banc er-

go amplius propria venerentur,

quant peregrinam mirantur : Ut

pro eis se potentiorem ostendat in

benejiciis : quibus amabiliorem se

agnoscit in gaudiis. Suoque inter-

ventu et incolam ketijicatarus et

advenam : equale tuitionis auxilium

reddat pro cineribus mundo etc.

Alia Oratio

Convertere Domine.

Post Nomina

Inter patriarcharum inclite.

Ad Pacem

Christe cujus magnitudo.

Alia

Deus cujus tunica...

Post Sanctus

col. 68i.

Vere sanctus : vere benedictus

Dominus noster J. G. filius tuus,

qui est gloria sanctorum : et co-

rona Martyrum promissionis in-

Sermon

(Suite)

consummationis frugerefectum,

in caelestibus domum horreis

conderetur.

Hanc ergo amplius

propria venerantur,quem etiampe-

regrina mirantur : quatenus eis se

largiorem exhibeat in benejîciis,

quibus se amabiliorem cognoscit in

gaudiis,fiatque in ejus solemnitate

uberior lœtitiœ ambitus de quo

fidei crevit ejfectus.

Ch. II. Hujus denique spiritus

tanto virtutum munere claruit,

ut sacri ministerii fultus officio,

qui filium Dei Dominum nos-

trum secuturus esset in passio-

ne, ejusdem Ghristi calicem cre-

dentibus prius ministraret in salu-

tem.Cujus haustu féliciter mente

ebriatus, rabidi hostis atque in

Ghristum saevientis insaniam in-

territus adiit, modestussustinuit,

securus irrisit, sciens paratus

esse utresisteret, ne sciens elatus

esse quo vinceret : quia cujus

amore spiritalibus armis praemu-

nitus resistebat, ejus adjutorio

quidquid pœnarum in illum fu-

rentis ira excogitabat, insupe-

rabilis fortiter patiendo vinccbat.
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Missel mozarabe Sermon

(Suite) (Suite)

dultor etpollicitationisRedemp-

tor, etc. Ideoque mine non lamine :

igniteque sartagines non : equulei Ideo hune non

sublimeque eatastœ, non ungulœ laminœignitœ sartaginisjnonequu-

ferreœque manus, non ergastulse : lei non ungulœ ferreœque manus

carceresquedensissuppletitenebris: non vires pavendœ cœdentium, nec

non stridor cathenarum : ac pon- dolor scissorum membrorum, non

deratio gravis cujusquemetalli.Non Jod fragor et strepentis in païen

-

focifragor et strepentis passim co- tibus visceribus salis injectio, Da-

pia salis patentibus visceribus in- tiani quieverunt aliquatenus sub-

lecta internis : nec Jragmen te dere passioni. Sed dam in tantum

nudo adhibitum corpori, Datiani ejas vecordiœ tumor excresceret^

nequiverunt subjicere passioni. Et ut tantis passionum subactum dolo-

cum in tantumpersecutorisvecordia ribus aut vicisse aut interemisse se

Jerociss et : ut inhamatum, etc., etc. lœtabundus extolleret etc., etc.

Gh. III. Ex quo illud sane

Inlatio erat mirabile, quia quantum

col. 678. iste extransecusmultiplici pœna-

Tx. . • .
t.

' rum eenere contritus arctaba-
Dignum et justum est : jus- o

^j. . .i- tur, etc., etc.
tumetdignumest, nos tibiagere '

.

• . T>. n Gontemni se videns saeviebat,
gratias omnipotens Deus. rro

. . . .

. •11 * 1
• nec in quem lam vmdictam in-

cujus nomme ille noster glorio-
•

1\ ^ 1 ir- • 1 •*• • ferret veniebat.
sus toto orbe Vmcentius ievitici

honoris gradu potissimus, etc.,

etc. Illudque concilium sanctum

miraretur, per quod persequens

mineratur. Videbat namque Videbat namque desœ-

alto defossatas in visceribus ver- vientium manus carnificum plus in

berum scrobes et in sœvientis sup- eo invenire vulneris quam corpo-

plicio ferientis manumplus vul- ris, solumque vigentem spiritum èo

neris invenire, quam corroris. stultitiam exprobare suam : quo

Nudaque ossa non jam carnem provocaret veritatis norma. Qua

ictibus probare : sed sanguinem. propter credens quod causam con-

Solumque vigentem spiritum, fusionis averteret, si personam

eo stulticiam exprobare judi- quœ se spreverat absentaret, mi-

cis : qui potentiam provoca- nusqueDacianuserubesceretsiVin-
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Missel mozarabe

(Suite)

rct auctoris. Carceris queruntur

angustic : et obstrusus omnino

locus : quodetruderetureligitur.

Non jam qui pcstem persecu-

tionis augeret : sed qui laudem

confessionis absconderet,

Gredens quod causam confes-

sionis averteret, si personam

qui se spreverat absentaret. Mi-

nusque Datianus erubesceret, si

Vincentium populus non videret.

Contuse substernitur : teste : quo

jaceat^ quarum ad nocendumnatu-

ra hinc acuitur : si frangatur.

Sermon

(Suite)

Ut reddita membra tormentis ea

sustinerentfragmina,quœsecarent,

atque in vim se acuminis mole sua

superjacens corpus urgeret :

sed fallitur judicii

sui opinions crudelitas.Nam Majes-

tas tua famulo suo amplius in

confessione comitata, infert novam

veteribus tenebris lucem et taber-

naculuni [sibi, amici sui reddidit

ergastulum. Fovet laceros artus,

medicat Dei manus et ad venustio-

rem soliditatem, suppletis plagarum

fossis ultra laterum damna compen-

sât, insolita tanti luminis claritate

perculsi, obstupuere custodes.

Vocem

hymnam concinentis mens palidi

janitoris expavit : currit exanimis

centium populus non videret, jussit

eum a publico removeri. Sed ne

sic quidem careret supplicio con-

tusa qua jacebat testa substernitur :

ut VIS acuminis, concisam molem
superjecti corporis plus discin-

deret, atque reddita tormentis

membra quœ secarent obvia sus-

ciperent fragmenta

.

Gh. IV. Fallitur tamen vincendi

opinione cœca crudelitas. Nam
Divina bonitas, dilectum suum am-

plius in confessione comitata, in-

fert novam tenebris lucem, et taber-

naculum splendidum obscurum red-

dit ergastulum. Fovebai laceros

artus^medica Dei manus, etvenus-

tiori pristinœ sanitatis augmento

fossi lateris damna supplebat. In-

solita igitur hujus luminis clari-

tate perculsi, obstupuere custodes,

quin et vocem angelis hymnum

Deo concinentibus, mens pallidi

janitoris expavit. Currit exanimis

30
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Missel mozarabe Sermon

(Suite) (Suite)

metu minister ad prœsidem gravius minister ad prœsidem, quem gra-

reverentis relatio nuntii percussura vius relatio nnntii quam ictus erat

quam gladii. percussura gladii : Et cum non

Cum nec posset ex posset ex magnitudine rei, tacere

magnitudine rei tacere quod vide- quod viderai : tremor,judicem oc-

rat : et non auderet Domino dice-

re : quod volebat. Mox in sermone

narrantis tremor occupât : dolore c«P«^^ dolor lacérât, furor inflam-

lacerat : furor inflammat. Mortis f^at, et ne in pœnis vincens Vin-

pœnasubtrahitur,cui pompa car- centius, gloriam obtineret mar-

ceris invidctur. Profana inferendi tyrii,citius, inquit Dacianus, pro-

exitus complementum suspendit ducature carcere, ne dum insis-

industria : non volens parcere si timus rebellempunire, videamur

désistât : sed timens coronare si eum potius victoria coronare.

puniat -.Proferturex tllo cœlestis Projertur itaquc ex illo tetri

graticn secum atque in secreto ha- carceris barathro, cœlesti quidem

bitantisrecessu,etpulcriorsiadhuc gratia pulchrior, et si adhuc

sit passurus et fortior. Sed ubi ^sset passurus, robustior. Sed ubi

desiderium viri ad regnum Dei desiderium ad regni vocationem

anime oblatione tendentis intelli- tendentis,nullo pœnarumvel mortis
^

git : hoc detrahendum meritis credi- génère frangendum intelligit : ju- i|

dit. Quod tormentis quoque ti- bet invida mens lenioris strati 1

tulum contraheret laudis : si fulcra substitui,acbIandioricum|

numerum incideret questionis. requie confbveri : scilicet, ut si
j

Nec tantam gloriam justicia red- amoto paululum carnifice, ani-

deret:sivitapenamnontolleret. m^m quietus exhalaret, dicere-

Sulcatis per ungulam costis : et tur non esse occisus, sed mortuus.

patentibus sejuncla nervorum Quasi non eum pœna peremerit, 1

crate compagibus : lenis ac blan- cum quo et pœna simul perierit.

dioris strati fulcra substituit. Et Gh. v. Interea beatum Vin-|

cum deficere eum odio sancte centium cœlestis aula suscipit,

confessionisexoptet;tameneum ac beatœ felicitatis munere do-

vivere adhuc mendacio sue mi- nat. Ad cujus ingressum angelici

serationis infamet : ac si amoto Isetantur spiritus omnesque si

paululum modicumque canifice mul concives gratulantur sancti.

animam quietus exalet : dicatur
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Missel mozarabe Sermon

(Suite) {Suite)

non occisus fuisse sed mortuus.

Quasi non eum pœna consump-

serit in quo et pœna consumpta

est.

Gratias ergo tibi Jesu bone, quod,

anima tuo digna consortio quœper-

tinax tulit suppliciam, ei mendax

fait obsequium. Et quœfuit contenta

quodfureret, hocsitdedignata quod

parceret. SicredeuntemadDomi-

num suum celestis suscepit aula

Vincentium : ut eodem in super-

nispenetratibus jam recepto : Da-

tianum corpus ejus vinceret :

quem Datianus etiam in corpore

non vicisset. Comperto Sandi tran-

sita, ejus sibi permiitit cadaveris

expiatione vindictam, cujus gémit

ex virtutis perfectione victoriam,

Exponi semesacomedentibusfurore

Nosque tibi gratias

agimus, Domine Jesu, quod anima

tuo digne consortio, quœ pertinax

tulit supplicium, mendax fugit ob-

sequium; et quœfuit contenta per-

secutor quodfureret, sit dedignata

quod parceret.

suo membra litoribus, avibus

mandat et canibus, ut tali pastu

eoram impleret ventrem, quorum

gereret mentem. His tamen par-

centibus : ille deterior : ut ma-

jori meritorum miraculo corum

consuetudo mutaretur : quorum

natura non tollitur.

Mittitur avis

generaliter inhumatis inimica

corporibus, que eo persequatur

improba quo alatur. Sed in

laudem Dei cresceret gratiam

Cognito igitur Sancto abcessu,

judex insanus, et quia Christus

vicisset in Vincentio, nesciens Da-

cianus, illius sibi promittet cadave-

ris expositione vindictam, cujus gé-

mit ex virtute victoriam» Feris

namque et canibus, decepta furo-

ris superbia, absumendum projici

mandat lictoribus : ut talipastu eo-

rum impleret ventrem quorum ipse

gerebat mentem.

Sed ut divinis crescentibus

bneficiis ex majoris victoriae Vin-

centio gratia conferretur, mittitur

corvus, avis amica cadaveribus ex-

positas corporis dapes servatura

jejuna.

Gh. VI. — Hinc, fratres dilec-

tissimi, hinc advertite distincta
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Missel mozarabe Sermon

(Suite)

victoribus rcpendens : prohibitas

appositi corporis dapes jejuna

servaret : ac ne hoc quasi spreta

fecissct : non solum non contin-

geret : sed vetaret. Eo nimirum

obtincns Vincentius prestante :

ne comedat : quo Helyas meruit

suscipere transmittente quod co-

medat. Haud procul aura corpo-

ris lupus cadaver odoratur :

quod cum jam forte contiguum

excubiis avis discreta rostre pin-

no unguibus rétro ageret fa-

ciem ingruentis verberat. Siccas

fere fauces posite retorsere cervi-

ces : et reciduo post tergum ca-

pite jacentibus in collo auribus

mansueto lumine strictis denti-

tibus rictus reportât. Id in simi-

litudinem penitentis : ostendens

quod spectaculi auxissetpompam
non corpori fecisset injuriam. Vi-

cit Datianum etiam bellua intel-

lectu : cum in Datiano belluam

Vincentius vicisset spiritu.

impudens furor et stulta vesa-

nia! corvus obsequitur, lupus vene-

ratur ; Datianus irascitur.

(Suite)

meritorium obsequia .Eliasquon-

dam impias Achab vel Jezabelis

manuscaute declinans, in deserto

corvis ministrantibus pascitur,

assertor autem veritatis Vincen-

tinus Daciani rabie peremptus,

feris exponitur consumendus
;

sed corvo famulante servatur

illaîsus. Optinuit ergo Elias di-

vino nulu, corvis praestantibus,

quo aleretur prœstitum est Vin-

centio, obsequentequoque corvo,

ne comederetur. Qui ut cœlitus

se custodem designatum osten-

deret, adventantes reliquas aves

eminus non segni impetu per-

turbabat : inter quas imma-

nem quoque lupum propius

accedentem, veluti qui commis-

sum thesaurum sacrilega audacia

attaminare prœsumeret, pennis

et alis diverberans procul abegit.

Sed ille quod non tam adinferen-

dam venisset linjuriam, quam ad

augendam miraculi pompam,

quadam sui habitudine stupidus

indicabat.

impudens furor et stulta vesa-

nia! Corvus obsequitur, lupus ve-

neratur, Datianus persequitur, nec

erubescit velle se adhuc ferox

perdere, quem mansuefacta bes-

tialis feritas satagebat protegere.

Ad occulendam igitur ejus lau- Ch. vu. Unde ad occulendam

dem non jam secretum elegit, sed martyris laudem, non jam secre-
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Missel mozarabe Sermon

(Suite) (Suite)

profundum. Credens sibi ad delites-

cendam Martyris gloriam, nonjam

claustraJidem servatura,sed maria.

Quasi te domine elemeiita prohibè-

rent, oui abdita patuissent.

Et cum illa que ipse obstruxe-

rat pentrasses, ista que tu fun-

daveras non adirés. Datur nautis

mergendum corpus in fluctibus, ut

inauxilium suum equora perjice-

rent, cui ad vincendum militem

tuum terra defecerat. Projicitur

en avigatis magna freti parte fervo-

ribus : cum et sacco premeretur et

saxo. Que inlerferventes undas po-

tens brachii tui manus secuta, que

spiritum intulit ad cœlum, corpus

retulit ad sepulchrum.

Hoc te in preconio tui victoris

addcnte : quod allatum in altum

mersus emergeret. Et laudabi-

lius sursum ascenderet : quam
deorsum amplius descendisset.

Sed non in longuni est in sub-

mersi mora letata gentilitas :

piotinus cjccto in litoris quiète

Vinccntio : insultationis sue

passa naufragium vidit non pre-

dam fluctibus se dédisse : sed

sarcinam disposuit vincere mun-

Quem vehendum mare accepit :

non tenendum : eumque sic evo-

meret : ne voraret : ita Domine

ad te Yincentius tuus inlatus est

cœlo : et solo probatus et pelago.

Ut cum multipliées pugnas ex-

tum, sed projundum elegit : cre-

dens sibi addelitescendvm jeus

gloriam non claustra jidem ser-

vatura, sed maria : quasi non idem

elementi dominus esset, per quem

dudum ei carceris abdita cœlesti

fulgore radiata miscuissent.

Datur nautis mergendum corpus

in fluctibusf ut ad auxilium saltem

œquora profîcerent, cui ad vincen-

dum Christi militem terra defecis-

set. Enavigatis itaque magna ex

parte freti gurgitibus,projectum in-

ter sorbentes undas prsepotens est

Dei dextera consecuta, et quœ spi-

ritum intulerat in cœlum, corpus

mox retulit ad sepulchrum.

Sic praedicator veritatis, cha-

rissimi, nec tormentorum vinci-

tur pœnis, nec tenebrosi carceris

superatur angustiis. Non a bes-

iis dilaniatur, non profundo ce-

latur, sed littori redditur, prœ-

conio diffamatur, ut qui vere

confessus fuerat nomen Deitatis,

veritate sibi adesse experiretur

divinœ sulTragia bonitatis. Gujus

gloriosam virtute vitam ita pre-

tiosae mortis gratia decoravit ut,

quod vivendo docuit, moriendo

constanter astrueret erat que

consequens quatenus ad ejus vi-

sionem per mortem attingcret,

quam probabilis vitae conversa-

tione semper attestatus fuisset :
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Michel mozorabe Sermon

{Suite) (Suite)

pediret secuta victoria : venera- sciens quod de contemptu prae-

bilius reliquias digna servaverit sentis vitee gloria surgit beatitu-

sepultura. Per te quem in uni- dinis aeternae : prsestante Domino
taie Trinitatis conlaudant An- nostro Jesu Ghristo, qui vivit

geli atque Archangeli, hymnum et régnât in saecula saeculorum.

semper dicentes. R. Sanctus, Amen.
Sanctus, Sanctus.

En somme en réunissant ces trois formules, nous arrivons tout

simplement à reconstituer une homélie complète sur le grand

martyr d'Espagne. Et il n'y a pas à en douter, notre homélie a été

prononcée aujour de la fête du saint, comme cette comparaison en

fait foi. Les variantes que nous rencontrons de part et d'autre,

tant dans les formules de la messe que dans le sermon, sont

aussi assurément fort suggestives. Mais venons-en tout de suite

à l'histoire du sermon comparé, car il a son histoire, et sa pa-

renté avec notre messe mozarabe en est un nouveau chapitre

qui ne servira pas peu à nous éclairer sur son origine.

Ce sermon a été attribué pendant longtemps à saint Léon (i)

et à saint Augustin, mais son affinité avec notre messe mozarabe

nous prouve que ceux qui, comme les Mauristes, pensaient de-

voir l'attribuer à un auteur espagnol, étaient plus près de la

vérité. Nous donnerons ici l'appréciation des bénédictins sur

ce sermon. Voici pour quelle raison, dans leur édition des œu-

vres de saint Léon, ils n'ont pas cru devoir l'accepter comme
vraiment authentique, et c'est pourquoi ils lui donnent la pre-

mière place dans un appendice.

Primo loco ponitur sermo in Natali S. Vincentii martyris, qnem ad

Lagdunense Lectionarium ms. in bibliotheca Thuanea asservatum, et ad

Corbeiense, qui nunc est Asceterii S. Germani a Pratis, relegi. S. Aiz-

gustino tribuitur in Corb. Nullius auctoris nomen habet Lugdun. Leonis

(i) Le martyrologe romain, dans Téloge qu'il fait de saint Vincent au

32 janvier, fait allusion à notre sermon, qu'il attribue lui aussi à saint Léon.
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esse plerœque Operam ejus editiones testantur. Scd nec Leoni ncc

Augustino esse tribuendum vel ipse stylus dcmonstrat. Gerte nec

Africanus nec Italus fuit auctor, qui potius Hispanam se prodit, tum
in ipso sermonis initio, tum maxime his verbis capitis i : Hune

ergo amplius propria venerentur, quem etiam peregrina mirantur ; ex

quibus manifestum est illic laudatum fuisse hoc sermone Vincen-

tium martyrcm, ubi agoncm sanguinis effusione compleverat.

Accedit huic argumento alterum ex Ecclesiarum Romanœque in

primis consuetudine, quae propriorum regionis suas martyrum

memoriam annua solemnitate venerari contentae, extraneos simili

fcstivitate a suis honorandos relinquebant. Et rêvera si Machabaeos,

qui extra ordinem sunt, excipias, nullum laudavit concione publica

Léo noster, nisi quem sinu suo foverat Romana Ecclesia ; sed nec

ipsum protomartyrcm Stephanum, tôt licet nominibus univers»

Ghristi Ecclesiae venerandum. Alius igitur autor sermonis. S. Lean-

drum Hispalensem episcopum non sine probabili ratione conjeceris.

Primae utriusque nominis syllabge similitudo Leonem pro Leandro

supponendi occasionem fortasse prœbuit dum sola in ms. codice

remansit, cseterio apicibus vetustate exesis.

Dans cette longue citation, où tous les mots portent, nous

avons en somme l'histoire de notre messe, le nom de son auteur

et même sa façon de composer.

Il suffit de jeter un coup d'oeil sur notre tableau pour s'aper-

cevoir que les Mauristes ne se trompaient pas, en attribuant

l'Espagne comme pays d'origine à notre sermon. La messe du

missel mozarabe viendrait encore, si besoin était, corroborer

cette donnée. En effet, on le remarquera, notre messe possède

aussi dans sa première formule la phrase citée par les bénédic-

tins comme preuve authentique de l'origine espagnole : Hune

ergo amplius proprio venerentur, etc.

L'auteur de notre messe n'a-t-il avec le sermon qu'une af-

finité dans le genre de celles que nous avons signalées plus haut

dans toutes nos comparaisons précédentes? Cela est possible,

et nous aurions tout simplement là un exemple de centonisa-

tion plus accentué, fait dans un sens plus large, si l'on peut dire,

que dans tous les exemples que nous venons d'examiner. Gepen-
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dant il nous semble qu'il pourrait y avoir aussi plus que cela.

Nous ne serions pas éloigné de croire que nous sommes ici en

présence de l'œuvre d'un seul et même auteur, qui aurait mis

à contribution sa propre composition antérieure, après lui avoir

fait subir les changements nécessaires à sa nouvelle adaptation,

ce qui explique fort bien ce semble les petites variantes entre

nos deux morceaux.

Il est certain que si après avoir lu le sermon, on passe à

la lecture des formules de notre messe, le style ne diffère pas

beaucoup à notre avis, dans les passages présentant quelques

variantes (i).

Et nous arriverons à cette conclusion : si, comme le pensaient

les Mauristes, il n'est pas du tout improbable que l'auteur du

sermon en question soit saint Léandre, nous aussi, nous regar-

dons comme fort possible, non sine probabili ratione, que saint

Léandre ait aussi composé cette messe du missel mozarabe.

Après tout ce que nous venons de dire, il n'y a pas lieu,

croyons-nous, de tenir compte de l'attribution qui a été faite de

notre sermon à saint Maxime de Turin (2); on le voit en effet

reproduit dans Migne parmi les Spuria de saint Maxime, il se

présente il est vrai avec un début différent qui pourrait tromper,

si l'on se contentait de regarder l'incipit, mais il n'y a aucun

doute, c'est notre texte de saint Léandre, ou tout au moins

d'un auteur espagnol, que nous retrouvons mot pour mot.

En somme le fait de la centonisation patristique dans la

composition des formules de la liturgie gallicane, ou dans

celles des liturgies voisines, est maintenant hors de doute. Mais

qu'en est-il au juste pour le formulaire de la liturgie romaine?

Est-il possible de donner des exemples dans le genre de ceux

que nous venons de fournir précédemment, et qui prouveraient

(i) iNIalheureusement dans nos deux textes, et surtout dans la messe, les

fautes de copiste fourmillent. Souvent même, la phrase est altérée au point

de ne présenter, en plus d'un endroit, [aucun sens acceptable. Certains

passages du sermon sont moins maltraités, et nous aident, quelquefois, à

rétablir le sens des formules de la messe.

(2) Cf. P. L., t. Lvii, col. 871 sq., sermo xv.
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que, là aussi, on a connu le même procédé, pour la composi-

tion de certaines formules? Pour nous, la réponse n'est pas

douteuse, et ces exemples sont connus déjà de tous ceux qui

sont un peu familiarisés avec les éditions de nos vieux textes de

la liturgie romaine. Seulement on n'a peut-être pas prêté à ces

divers exemples une suffisante attention, bien que certaine-

ment ils soient tous des plus suggestifs.

En effet, un des livres de la liturgie romaine, le Sacramen-

taire léonien, a précisément reçu cette dénomination, à cause

de la parenté de quelques-unes de ses formules avec les œuvres,

tout particulièrement les œuvres homilétiques, de saint Léon le

Grand. Sans doute nous ne pouvons nier que cette dénomina-

tion de léonien n'ait un sens trop exclusif. Mais ce n'est pas

ce fait qui nous occupe ici, nous prenons note, tout simplement,

de ces rapprochements du Sacramentaire avec les œuvres du

pape saint Léon, parce que cela rentre tout à fait dans la thèse

que nous désirons établir, et que cela ne peut que lui apporter

un nouvel appui.

Il ne nous semble pas utile de donner ici tous ces exemples

comme nous l'avons fait pour les précédents (i), car ils ont déjà

été signalés par les divers éditeurs de ce Sacramentaire. Qu'on

nous permette cependant de noter, en passant, que le dernier

éditeur, M. Feltoe, fait précisément au sujet de ces rapproche-

ments une remarque qui nous a particulièrement frappé, et

qui confirme bien tout ce que nous avons dit : « Three or

four such quotations (from patristic writings) hâve already

been discovered by previous editors from Léo Magnus, and I

cannot doubt that a compétent acquaintance with other patristic

writings would reveal a great number of similar instances par-

ticularly in the préfaces, Duchesne {Orig. du culte chrétien,

(i) DomH. Ménard, dans ses notes sur le Sacramentaire grégorien, nous

donne aussi un curieux modèle de centonisalion patristique. Cf. P. L.,

t. Lxxviii, col. i54 et 4i5. C'est un emprunt fait à saint Ambroise, les

documents liturgiques ambrosiens, qui nous l'ont conservé, nous offrent

un texte bien moins correct, que celui des formules grégoriennes et moza-

rabes qui le possèdent également. Cf. P. L., t. lxxviii, col. i54 ; — Liber

ordinum, p. 29. — Codex Sacram. Bergamensis, p. 67.
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p. 170, i), remarks with regard to thèse latter : le sacramentaire

léonien donne lieu de croire que l'improvisation, ou du moins

l'intercalation de phrases préparées par l'officiant lui-même

était encore pratiquée au vi® siècle. » Nous terminerons cette

étude par un exemple du même genre, tiré, cette fois, d'un

autre monument romain, le Sacramentaire gélasien. Ce dernier

morceau, bien que connu déjà, l'est cependant moins que les

précédents, et surtout, comme nous le disions plus haut, on n'a

peut-être pas suffisamment vu tout ce qu'il peut donner comme
éclaircissement dans le problème de la composition des formules

liturgiques. Ce sera la conclusion de tout notre travail.

Sermo sandi Augustini

episcopi, de Nativitate Dni.

Salvator noster natus de pâtre

sine die, per quem factus est om-

nis dies. Quisquis hune diem

miraris, etc.

Adhuc mirare qux peperit, ma-

ter et virgo est; quem peperit in-

fans et Verbum est (Joan., I, iU)

Merito cœli locutisunt, angeligratu-

lati, pastores lœtati, magi invitati

reges turbati, parvuli coronati.

Lada, mater, cibum nostrum,

lada panem de cœlo venientem et

in prœsepio positum velut piorum

cibaria jumentorum. Illic enim

cognovit bos possessorem suum, asi-

nus prœsepe Domini sui; circum-

dsio sdlicet et prœputium. Gohae-

rcndo lapidi angulari, quorum
primitiae fuerunt pastores et

magi Lacta eum qui talem fecit

te, ut ipse fieret in te, etc., etc.

Gélasien, édit. Wilson, p. g.

Item in Odavus Domini

V. D, etc. Gujus liodie octavas

nati célébrantes tua, etc.

Quia quœ peperit et mater et

virgo est; qui natus est, et infans

et De us est. Merito cœli locuti

sunt, angeli gratulati, pastores

lœtati, magi mutati, reges turbati,

parvuli gloriosa passione coronati.

Lada, mater, cibum nostrum;

lacta panem de cœlo venientem, in

prœsepio positum velut piorum ci-

baria jumentorum. Illic namque

agnovit bos possessorem suum, et

asinus prœsepium Domini sui, cir-

cumcisio sdlicet et prœputium.

Quod etiam Salvator et Dominus

noster a Simeone susceptus in

temple plenissime dignatus est

ad implere.Et idée, etc.

La source première de cette centonisation patristique serait,

(i) Cf. P.L.,t. LUI, col. 3i6.
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d'après dom Morin,le discours sur la Nativité donné par Fauste

de Riez comme l'œuvre d'Augustin, dans son Conflictus Arno-

hiiet Serapionis (P. L., t. mi, col. 3i6). Le passage en question

se retrouve en effet dans plus d'un endroit.

Nous le lisons encore dans un sermon placé à l'appendice des

œuvres de saint Augustin (P. L., t. xxxix, col. 1997). Nous

avons ce morceau au bréviaire bénédictin au 2« Nocturne de la

vigile de l'Epiphanie. Dom Morin pense que ce sermon appar-

tient vraisemblablement au cycle des rhapsodies parénétiques

de l'abbé Ambroise Autpert, de même que les sermons i-iv, vi-

IX du Pseudo-Hildefonse au tome lxxxxvi de la P. L., deMigne,

dans lesquels on a précisément fait entrer le célèbre passage :

Lacta, mater, cibum nostrum, qui est tiré de notre pièce attri-

buée par Fauste de Riez à saint Augustin (i).

Que penser de cette attribution à saint Augustin? Peut-être

ne faudrait-il pas trop la repousser, car nous avons retrouvé

dans plusieurs sermons du grand docteur, un ou deux passages

exprimant, à peu près dans les mêmes termes, les pensées de la

préface gélasienne. On pourrait peut-être trouver d'autres exem-

ples encore, en voici deux qui ne nous semblent pas sans inté-

rêt.

P. L., t. xxxviii, col. 997. P. L., t. xxxvm, col. 1008.

Mérite ergo. Prophetae nun- Ergo et infans et verbum est.

tiaverunt nasciturum, cœli vero Per carnem tacet, per Angeles

atque angeii natum. Jacebat in docet. Nuntiatur pastoribus prin-

praesepio continens mundum : ceps pastorque pastorum et in

et infans erat et verbum. Quem prœsepi jacet fidelium cibaria

cœli non capiunt, unius fcmina? jumentorum. Prœdictum enim

sinus ferebat. Illa regem nos- fuerat per Prophetam :
Agnovit

trum regebat; in que sumus, bos possessorem suum et asinus

illa portabat; panem nostrum praescpe Domini sui (Isa, i. 3).

illa lactabat.

Du reste nos exemples l'ont suffisammentmontré, les œuvres de

saint Augustin ont fourni de nombreuses ressources aux composi-

(i) Revtie bénédictine, 1891, t. viii, p. 27a.
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teurs liturgiques, et cela explique comment un certain nombre de

messes apparaissent dans nos vieux sacramentaires sous la

rubrique : Missa sancti Augustini. Saint Augustin n'est pour

rien dans leur composition, seulement, un passage d'une de ses

homélies ou de ses sermons, a suffi pour faire donner à toute la

messe, ce titre de Missa sancti Augustini. Nous avons donné,

dans l'appendice précédent, un ou deux autres exemples de cen-

tonisation patristique augustinienne, dans les formules liturgi-

ques; ils complètent encore ce que nous avons dit ici.

Fr. M. Havard. 0. S. B.



APPENDICE I

LES ORIGINES DE LA MESSE ET LE CANON

ROMAIN (i)

Dans le dernier congrès scientifique catholique tenu à Fri-

bourg en 1897, M. le chanoine Ulysse Chevalier faisait un

savant rapport sur la Renaissance des études liturgiques. Il est

incontestable en effet, pour qui se tient au courant du mouve-

ment intellectuel et scientifique, que ces études, après avoir subi

une éclipse dans la seconde moitié du dernier siècle et au com-

mencement de celui-ci, sont devenues l'objet de l'intérêt passion-

né d'un groupe de savants, et leurs recherches ont déjà obtenu

de précieux résultats. La messe étant le centre de la liturgie, il

était naturel que l'attention se portât surtout de ce côté. Il ne

sera peut-être pas inutile de tenir les lecteurs de la Revue au

courant des découvertes qui se sont faites sur ce terrain, de

critiquer au besoin les résultats de certains travaux, et d'y

ajouter, s'il y a lieu, nos propres observations.

I

LA PAQUE JUIVE ET LA CENE EUCHARISTIQUE

Le récit de la cène est donné par les trois synoptiques avec

de légères variantes (Matth., xxvi, 26-28 ; Marc, xiv, 22-24 ; Luc,

XXII, 17-20). Saint Jean ne cite que le discours du Seigneur

qui suivit la cène (c. xiii), mais dans un chapitre précédent (vi,

(i) Nous rééditons ici cet article tel que nous l'avons donné en 1900,

en nous contentant d'y ajouter quelques notes pour le mettre au courant.
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48-59) il avait transcrit le long discours dans lequel Notre-Sei-

gneur fait la promesse de l'eucharistie. Saint Paul (I Cor., xi)

décrit aussi, dans les mêmes termes que les synoptiques, la cène

du Seigneur.

Ce n'est pas le lieu de commenter ces textes si connus, bor

nons-nous aux constatations suivantes :

I " Il est assez généralement admis que l'eucharistie fut instituée

à la fin du repas du soir qui était le banquet rituel de la pâque.

Etait-ce le i4 de nisan, veille de la pâque, comme l'indiquent

les synoptiques, ou l'avant-veille, le i3, selon la version du qua-

trième évangile, nous n'avons pas ici à discuter cette question

si souvent débattue (i). Il nous suffit que l'on reconnaisse une

relation entre la pâque juive et la cène eucharistique. Or les

synoptiques ne laissent aucun doute à ce sujet : ubi vis paremus

tihi manducare pascha (2), et saint Paul : et enim pascha nos-

tram immolatas est Christus (Cor., v, 7). Ce fait est d'une im-

portance capitale pour le sujet que nous étudions, comme on le

verra bientôt. Au point de vue mystique et théologique, l'eu-

charistie venait prendre place au cœur même de la fête la plus

solennelle des juifs, la nouvelle alliance se greffait sur l'ancienne.

Au point de vue liturgique, cette circonstance devait exercer

aussi une influence considérable sur les développements ulté-

rieurs. Toutes les liturgies portent en traits indélébiles, comme
nous le verrons plus tard, la marque de cette fête pascale. C'est

aussi une des raisons qui expliquent la prédominance liturgique

que prirent bientôt dans l'année chrétienne ces jours anni-

versaires de l'institution de la cène, de la passion et de la mort

du Sauveur, qui devinrent le centre de l'année liturgique, liés

qu'ils étaient en même temps à l'eucharistie, à la pâque, et à la

mort du Sauveur.

(i) Cf. les derniers systèmes de conciliation dans Chwolson, Das Letze

Passamahl Christi und der Tag seines Todes, dans Mém. de l'Ac. imp. des scien-

ces de Saint-Pétersbourg, VIII* série, t. xli, n. i , et Semeria, Le jour de la mort

de Jésus, dans Revue biblique, t. i, 1886. Cf. aussi de Mgr Batiflfol, Etudes

d'hist. et de théol. positive, deuxième série.

(2) Cf. Matth., XXVI, 17 ; Marc, xiv, 12 ; Luc, xxii, 8. On a même tenté de

trouver dans saint Jean cette relation avec la pâque, Jean, xiii, 1,2.

.1
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2° Mais tout en restant en relation avec la pâque par son ori-

gine et sa signification, la cène accuse, dès l'âge le plus ancien,

de profondes différences. La pâque était une cérémonie annuelle,

elle était le centre de l'année juive. La cène fut dès l'origine un

rite presque quotidien, comme l'indiquent les textes des Actes

des apôtres (i), et ce fait seul était de nature à en modifier pro-

fondément le caractère.

3" Jésus prit du pain. Était-ce du pain azyme ou du pain or-

dinaire fermenté ? Les divergences entre les synoptiques et saint

Jean donnèrent lieu à une pratique différente entre l'église grec-

que et l'église latine. Celle-ci a gardé durant de longs siècles

l'usage du pain azyme, tandis que l'église grecque, qui prétend

suivre saint Jean, exclut les relations avec la pâque juive, et con-

séquemment consacre avec du pain fermenté, selon une tradi-

dition qu'elle prétend immémoriale. C'est une question que nous

écartons, comme les précédentes, parce qu'elle ne vient pas à

notre sujet.

4" Jésus rendit grâces sur le pain et sur le calice, sù^oyvio-aç,

t\jxapLTr-h(xa.ç. La messe fut considérée dès l'origine comme l'ac-

tion de grâces, ^eucharistie ; ce fut l'action de grâces au Père

par le Fils. Les auteurs anciens résumeront toute la messe dans

ce mot, rendre grâces. En quoi consista cette prière, quel en

fut le texte ? C'est ce qu'on ne peut savoir par aucun témoi-

gnage direct.

b" Il rompit le pain et le distribua à ses disciples. L'expres-

sion : fradio partis y fut aussi employée dans la plus haute anti-

quité pour désigner la messe ; il est dit des Apôtres au lende-

main de l'Ascension, quotidie... frangentes circa domos panem,

sumebant cibum in exultatione et simplicitate cordis collaudantes

Deum (Actes, n, 46). Cette fraction du pain, cette distribution

aux fidèles d'une même nourriture mystique signifiait l'union

intime des fidèles entre eux, la communion. Omnes nos unum

sumuSy dit saint Paul, qui de eodem pane participamus (2). Et

(i) Actes, II, ^2, 46.

(2) Celte fractio panis n'est pas considérée dans la plus haute antiquité

chrétienne comme étant le signe du sacrifice et de la mort du Christ.
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la ^lSoc/J) twv 'A;ro(TTé>wv : u De même que ce pain rompu était

dispersé sur les collines (à l'état d'épis) et qu'il est devenu un

seul morceau, qu'ainsi soit rassemblée ton église des extrémités

de la terre pour ton royaume (i). » Le vin du calice est égale-

ment distribué à tous, et ce breuvage est considéré dans l'an-

tiquité, de même que le pain, comme un symbole d'unité.

6** Les paroles de la consécration sont les mêmes dans les

synoptiques, et dans saint Paul : Hoc est corpus meum, hic est

calix sanguinis mei.

7° L'eucharistie est mise en relation avec le sacrifice de la

croix qui va s'accomplir dans quelques heures par ces paro-

les : corpus meum quod pro vohis datur, tradetur, et pour le

calice: sanguis... qui pro vohis fundetur , pro multis effunditur

,

ou avec saint Paul : Quotiescumque enim manducahitis panem

hune... mortem domini annuntiabitis (2). Le fait a aussi une

importance capitale sur les développements liturgiques ultérieurs.

8" Il faut encore remarquer les paroles du Sauveur après

l'institution : hoc facile in meam commemorationem . L'eucha-

ristie sera donc renouvelée, elle perpétuera sur la terre le sou-

venir de l'homme-Dieu.

9° Après l'institution de l'eucharistie, le Seigneur fit une

prière et hymno dicto. Quelle fut cette prière qui suivit l'eu-

charistie ? Aucun témoignage direct ne nous renseigne sur ce

point, pas plus que sur la prière qui précéda.

10° Quoique les apôtres et les disciples aient continué quel-

que temps après la mort du Sauveur à aller au Temple

(Actes, II, 46 ; xxi, 26 ; xxiv, 11, 18), il semble qu'ils y soient

allés seulement pour prier et non pas pour assister aux sacri-

fices. On constate encore, aussi haut que l'on puisse remon-

ter, qu'à l'exception des judaïsants, les chrétiens ne célébrèrent

plus la pâque par l'immolation de l'agneau. La cène fut con-

sidérée désormais par eux comme leur seul sacrifice, comme leur

unique et véritable pâque (3).

(1) At5a;^pr}, c. IX.

(2) I Cor., XI, 26. Mgr Batiffol, loc. cit..» p. 6 sq.

(3) Cf. I Cor., V, 7, 8. Itaque epulemur non in fermenta veteri, etc.

I
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Tels sont les points sur lesquels il nous semblait nécessaire

1

tout d'abord d'attirer l'attention. Ces éléments que nous présente

le texte des évangélisles, on les retrouve dans toutes les réu-

nions eucharistiques de l'antiquité chrétienne ; un banquet frater-

nel, une agape ou repas de la charité, tenu la plupart du temps,

comme la cène, au milieu de la nuit ou à l'aurore ; le rite

eucharistique précédant ou suivant ce repas ; des prières, des

psaumes récités ou chantés, des cantiques d'actions de grâces

qui accompagnent l'accomplissement du rite eucharistique, la

fraction et la distribution du pain mystique aux fidèles, le sou-

venir de la passion, de la mort, de la résurrection et de l'as-

cension du Seigneur, qui se rattache à l'eucharistie. C'est aussi

ce qui se trouve exprimé ou résumé dans le canon de toutes les

liturgies anciennes.

A ces renseignements qui nous sont donnés par les témoins

les plus anciens et les plus autorisés sur l'eucharistie, on pour-

rait ajouter quelques allusions que l'on rencontre encore dans

les écrits de la première génération chrétienne, mais les auteurs

des premiers siècles ne fournissent aucune notion quelque peu

importante sur la cène eucharistique. Ils se contentent d'expo-

ser brièvement de quelle manière l'eucharistie s'accomplissait

(de leur temps, sans allusion au passé, et sans rien ajouter à la

description de la cène qui nous est donnée par les synopti-

ques.

Ces textes, qu'il est d'ailleurs facile de trouver réunis, ne

nous éclaireraient donc pas sur le point que nous étudions (i).

On peut trouver que, réduite à ces éléments essentiels, la

description de la cène eucharistique est bien courte et nous

f

renseigne insuffisamment sur des points qu'il nous importerait

de connaître. N'y a-t-il pas moyen de jeter quelque lumière sur

ces textes trop imcomplets, par une étude plus pénétrante des

mœurs et des coutumes juives à l'époque du Seigneur?

(i) Nous nous contenterons de renvoyer à l'ouvrage classique sur la ma-
tière de Lebrun Explication de la messe, qui n'a pas perdu sa valeur, et à

Probst, Liturgie der dreiersten lahrh (1870), où les textes sont soigneusement

réunis, et Charles Hébert, The Lord's supper, Londres, 1879, ^ ^^^ in-8.

ai
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C'est ce que l'on a tenté de faire par les rapprochements

avec la pâque juive.

Il est certain, comme nous l'avons dit, que la cène eucha-

ristique est en étroite relation avec le banquet rituel de la

pâque juive. Le sacrement du corps et du sang du Christ

avait été en quelque sorte enchâssé dans la fête pascale de

l'ancienne alliance. Or dans cette fête on immolait l'agneau

symbolique qui était mangé avec l'accompagnement d'un

rituel de prières, de psaumes, de chants d'actions de grâces,

de cérémonies, en souvenir de la délivrance des Israélites, de

leur sortie d'Egypte, et du passage de la mer Rouge. Il était

donc naturel que l'on cherchât dans quelle mesure l'eucharistie

reproduit la Pâque.

Un premier fait certain est celui de l'agape qui précède ou

qui suit l'eucharistie dans l'antiquité chrétienne. Au temps de

saint Paul, l'agape précède la célébration du rite eucharistique

et rappelle sans doute le dernier repas des apôtres avec le Sei-

gneur. Mais ce fait est relativement peu important. Le festin

de l'agape ne fut jamais lié bien étroitement à la célébration

de l'eucharistie ; on le plaça après ou avant, selon les circons-

tances, et de bonne heure, par suite des abus qui s'y étaient

glissés, on le sépara complètement de l'eucharistie, afin de

laisser à cette dernière toute sa dignité et toute son impor-

tance liturgique. Bientôt même le rite de l'agape disparut com-

plètement de la liturgie chrétienne. L'agape funéraire, célébrée

à l'occasion du service des morts ou en leur honneur, et

l'agape auprès du tombeau des martyrs, ont une origine

différente; elles survécurent plus longtemps, mais finirent

aussi par disparaître, après avoir été souvent condamnées

par les conciles et par les pères (i).

(i) Ce sujet de l'Agape est bien connu ; on pourrait citer de nombreuses

études sur cette matière. Nous nous contentons de renvoyer aux ouvrages

classiques de Bingham, et aux dictionnaires de Smith (Christian anquities)

et de Martigny. Ce travail est antérieur à l'article de Mgr Batiffol sur

l'Agape dans le Dictionnaire de théologie (reproduit dans les Etudes de théol.

positive, 1.
1)

qui nie toute relation entre l'eucharistie et l'agape. Nous n'avons

pas à discuter ici cette thèse, mais fùt-elle admise, cela ne changerait en rien
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Il reste à chercher si, en dehors de ce fait, la cérémonie de

la pâque a laissé une autre empreinte sur le culte eucharistique.

Certains savants, dans un intérêt polémique dont il est facile

de saisir le motif, voulurent démontrer que la cène se confond

avec la cérémonie de la pâque, que les paroles du Seigneur

n'avaient qu'un sens symbolique et qu'elles n'étaient même
que les paroles rituelles employées par le président du banquet

dans ce repas mystique. Il n'était pas difficile de prouver l'ina-

nité d'une pareille thèse. Ce travail a été fait souvent avec suc-

cès; nous n'avons pas pour notre part à insister sur cette

démonstration.

Il y avait toutefois dans ces assertions une part de vérité

que les docteurs catholiques n'eurent garde de rejeter. On peut

voir en particulier les efforts qu'ont faits le docteur Sepp, le

docteur Probst et l'abbé Fouard pour éclairer et expliquer par

les cérémonies du rituel de la pâque la description trop som-

maire que les écrivains primitifs nous ont laissée de la cène (i).

Mais il était réservé à un savant de haute valeur, le docteur

Bickell, de traiter cette question avec tous les développements

qu'elle comporte. Sa dissertation, qui ne compte que quelques

pages, a fait faire un pas important à la question des origines

historiques de la messe ; elle apporte des lumières nouvelles

sur plus d'un point. Nous regrettons que sa dissertation soit si

peu connue même des liturgistes, du moins en dehors de l'Al-

lemagne. Dans tous les cas, nous ne pouvons nous dispenser

d'exposer et de discuter cette opinion (2).

les conclusions de [noire étude. Cf. l'article de dom Leclercq, Agape, dans

Dict. d'archéol. et de liturgie et récemment Funk, Un dernier mot sur Vagape,

dans Revue d'hist. ecclés. de Louvain, janvier 1906.

(i) Sepp, Vie de Nôtre-Seigneur, vi'= section, c. xxvm, xxiv, xxx ; Fouard,

Vie de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ, t. ii, 1. VI, c. iv ; Probst, Liturgie

der drei erstenlahrh., p. i8o. Cf. aussi Lightfoot, Temple service, Vitringa,

De synaggoa vetere, etc.

(2) Bickell. Messe u. Pascha, Mainz, 1872, complété plus tard par un
article dans le Zeitschrift fiir kathol. Théologie, 1886, et par un autre article

dans la même revue sur la ^iSy.x'ô toSv 'Ano^Td/w. L'ouvrage a été traduit

en anglais et remanié par Ad. F. Skene, The Lord's supper and paschal

ritual, Edinburgh, 1891.
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Le système de Bickell se réduit à deux termes : d'une part, f Se

il reconnaît, avec Probst, que la liturgie des Constitutions apos- rituel

toliques (1. II et 1. VIII) est en substance la forme la plus

ancienne et la plus voisine des temps apostoliques, quoi que èroi

l'on puisse penser des additions et modifications introduites

dans cet ouvrage jusqu'à la fin du iv® siècle. D'autre part, il

s'efibrce de démontrer que le dessin liturgique de la messe des

Constitutions apostoliques est calqué sur celui du rituel de la

pâque. La première partie de la démonstration a été acceptée,

croyons-nous, sans trop de difficulté par plusieurs liturgistes et

archéologues. Il est assez facile de prouver que, sous les nom- jmir

breuses retouches, les Constitutions apostoliques ont des parties

très anciennes qui nous ramènent jusqu'aux temps voisins des

apôtres. L'auteur ne s'attarde du reste pas sur ce terrain et se

contente d'adopter les conclusions de Probst qui reposent sur

une longue et minutieuse enquête.

La démonstration de la seconde proposition est la partie

vraiment neuve du travail de Bickell, et qui a été accueillie avec

le plus de faveur par les liturgistes allemands peu habitués à

étendre le rayon de leurs recherches jusqu'aux sources talmu-

diques et rabbiniques.

Le festin pascal des juifs était entouré d'un rituel compli-

qué, avec des prières et des bénédictions dont le détail nous a

été conservé dans les livres talmudiques. On y chantait plusieurs

psaumes, entre autres ceux qui formaient ce qu'on appelait le

Hallel et le grand Hallel, on mangeait l'agneau avec des herbes

amères, on prononçait des bénédictions sur le pain, sur les

coupes contenant le vin, et sur les autres mets. On distribuait

le pain azyme, on buvait à la coupe du vin, et la cérémonie se

terminait par de nouveaux psaumes en action de grâces. Tout

ici était figuratif et symbolique. L'agneau rappelait le dernier

repas des Hébreux avant de quitter la terre d'Egypte, et le

passage de l'ange exterminateur, les herbes amères étaient un

souvenir des mets amers de la captivité chez les Egyptiens, les

pains azymes figuraient la hâte avec laquelle ils avaient fui,

sans même prendre le temps de faire lever leur pain.

La

fruiu

lim

Rico

Tell

mil

kteui

cla

(2)0,

I (



APPENDICE I. — LA MESSE ET LE CANON ROMAIN 325

Selon Bickell et les autres savants que nous avons cités, ce

rituel fut suivi de point en point par le Seigneur et ses apôtres

la veille de la passion. Voici suivant ce système la succession

chronologique des actes de l'institution eucharistique :

Après que le repas fut terminé et après l'action de grâces,

le Christ prit un des pains, puis il remplit de vin sa coupe, y
mêla de l'eau et invita ses disciples à boire à cette coupe. La

première partie du Hallel, comprenant les psaumes cxii et cxiii,

avait été chantée auparavant. La deuxième partie (Ps. cxiv à

cxvii) fut chantée en la forme ordinaire, c'est-à-dire que les

apôtres répondirent ou répétèrent certains versets, selon la cou-

tume juive. Le Christ récita alors la courte prière qui précé-

dait la bénédiction de THallel, puis commença le chant du

grand Hallel (Ps. cxxxv). Au verset 24% Qui dat escam omni

carniy il s'arrête, consacre le pain, puis le vin, et termine le

grand Hallel par la récitation du verset Qui dat escam omni

carni, etc., en y joignant le cantique de bénédiction (i).

Alors il rompit l'hostie d'abord en deux parties (figure de la

passion?) puis en particules pour la communion des apôtres

et il fit passer le calice à la ronde.

La bénédiction, après la quatrième coupe, sur Israël et le

fruit de la vigne, fut supprimée et remplacée par un psaume

(hymno dicto), peut-être le psaume xxii. Dominas régit me, qui

est conservé dans la Gemarra de Babylone.

Telle est, d'après Bickell, la façon dont se serait passée la

première cène. Voici du reste le tableau de ces relations; le

lecteur pourra se rendre facilement compte du parallèle.

Paque juive. Messe (2).

Réplétion de la 4° coupe. Oblation.

Mélange de l'eau et du vin. Mélange de l'eau et du vin.

(i) La coupe que Noire-Seigneur consacra est la quatrième. Cf. Bickell,

dans Zeitsch. f. kath. Theol., i*' année, 1880, 4* fascic.

(2) On remarquera qu'il n'est question ici que de la messe depuis l'offer-

toire. Nous parlerons plus tard de la partie qui précède.
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Paque juive

(Suite)

Lavement des mains.

Deuxième partie de l'HallcI,

Ps. CXIV-CXVII.

Conjîtemini Domino.

Dicat nunc Domus Aaron.

Conjîtemini Domino.

Ps. cxvii. Benedidus qui venit

in nomine Domini.

Le grand Hallel, Ps. cxxxv,

Conjîtemini Domino quoniam bo-

nus, etc. Il faut louer Dieu à cause

de ce qu'il a fait pour Israël.

Conjîtemini Domino, quoniam

bonus, conjîtemini Deo Deorum,

conjîtemini Domino Dominorum

(Ps. cxxxv).

Verset 4 du même Ps. Cnojîie-

mini Domino... qui Jacit mirabilia

magna solus. (Transition de l'être

divin à la création.)

Versets 5 à 9. Louange pour la

création

.

Messe

{Suite)

Lavement des mains.

Offrande. Le prêtre prie à voix

basse en se lavant les mains, d'où

est venue la secrète, maintenant

séparée du Dominus vobiscum et

de VOremus initial par les prières

intercalées plus tard de l'offran-

de (i).

Préface correspondant à cette

partie de l'Hallel.

Sursum corda.

Habemus ad Dominum.

Grattas agamus Domino.

Dignum etjustum est.

Sanctus. Benedictus qui venit in

nomine Domini.

Le canon primitif s'inspire de

la même pensée.

Le commencement du canon

dans toutes les liturgies, sauf la

romaine, se rattache au Sanctus

par une pensée analogue : oui, en

vérité tu es saint, etc.

Même pensée dans le canon

clémentin.

Même pensée dans le canon

clémentin, qui ajoute aux bien-

faits de Dieu pour Israël, les

bienfaits de Dieu après la chute

de l'homme, la rédemption, etc.

(1) C'est du moins l'hypothèse de Bickell.
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Paque juive

{Suite)

Verset 9 et suiv. Suite des

bienfaits de Dieu, terre promise,

défaite des Égyptiens, prodiges

du désert.

Et redemit nos ah inimicis nos-

tris.

Versets 25-26. Qui dat escam

omni carni.

Verset 26. Conjîtemini Deo cœ-

li... conjîtemini Domino Domino-

rum ; Quoniam in xternum miseri-

cordia ejus.

Le peuple à la fin du psaume

répondait : Amen.

Messe

(Suite)

Le canon clémentin suit de

près cette énumération. Mais il

fait intervenir la vie du Christ

sa passion, etc.

On se souvient que Notre-

Seigneur aurait probablement

fait la consécration à ce moment
et ensuite il aurait achevé la ré-

citation du psaume. Le canon de

la messe continue à paraphraser

l'offrande du corps et du sang

du Christ.

L'intercession clémentine sur

la moisson finit par les mêmes
versets : Qui dat escam omni

carni.

L'épiclèse s'inspirerait aussi

des derniers versets de ce psaume

(versets 25-26). Pour Bickell,

l'épiclèse se rapporte surtout à

la communion; on demande

que l'Esprit divin fasse apparaî-

tre l'eucharistie qui est la nour-

riture de toute chair.

Ces versets répondent à la fin

du canon : Est tibi Deo patri..,

omnis honor et gloria.

Le peuple répondait : Amen, a

la fin du canon.

Fraction de l'hostie.

Baiser de paix.

Bénédiction du prêtre.

Préparation à la communion
;
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Paque juive Messe

(Suite) (Suite)

répétition de la bénédiction

d'Aaron. Puis le Sancta sandis.

La réponse du peuple.

Conamunion.

Ps. XXII. Dominas régit me. Action de grâces.

Le système de Bickell est ingénieux et, dans son parallèle,

il est des points qui peuvent sembler acquis. Les relations entre

la pâque et la cène paraissent incontestables, nous le répétons, et

c'est au milieu de son rituel que l'eucbaristie a pris place.

En second lieu, on ne peut nier qu'il n'y ait analogie dans

la succession des rites entre les deux cérémonies. Un autre

point établi, c'est que plusieurs des prières de la messe, notam-

ment la préface ancienne, les bénédictions et les oraisons,

s'inspirent des psaumes, des cantiques de la Bible, des béné-

dictions et des oraisons du rituel juif. Ceci est du reste un fait

général pour la liturgie chrétienne. On retrouve certainement

dans les plus anciennes prières chrétiennes un écho des prières

juives (i).

Mais dans ces comparaisons, le docteur Bickell s'est laissé

entraîner, comme il lui est arrivé d'autres fois, par la subtilité

de son esprit, sa tendance trop systématique et conjecturale.

Il tombe dans des rapprochements d'idées et de mots qui sont

purement accidentels et ne prouvent rien en faveur de son

système. Nous n'avons donné dans le tableau précédent que le

résumé de ses rapprochements. Dans sa dissertation, il s'en

trouve d'autres, plus contestables encore. L'auteur en arrive

à déchiqueter les psaumes du Hallel pour les faire cadrer avec

telle ou telle formule de la messe clémentine. Il serait trop

(i) Cette étude est encore à faire ; on en trouverait néanmoins les éléments
dans les auteurs que nous avons cités ci-dessus p. 556. Cf. dans Warren,
Liturgy and ritual oj the antenicene Church, le ch. iv : Connection between the

Lit. and ritual of the jewish and Christian Church, et l'introduction de Skene
à la traduction de Bickell.
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long d'entrer dans une critique de détail, mais par exemple le

Sanctas qui, selon Bickell, correspondrait à un verset du

psaume Confîteminiy n'est pas dans la liturgie d'une origine

primitive, et sa place à la fin de la préface n'est pas non plus

primitive.

Plusieurs des rapprochements les plus ingénieux de Bickell ne

prouvent que ce fait d'une source unique d'inspiration pour la

liturgie chrétienne et la liturgie des juifs.

On peut encore adresser d'autres critiques à ce système. Tout

d'abord, cette description de la pâque juive n'est pas faite

d'après des documents contemporains de Notre-Seigneur, mais

sur des textes postérieurs de plusieurs siècles. Je sais bien

qu'on répond à cela que les juifs ont conservé leurs anciens

rites, que ces rites se retrouvent chez les juifs un peu dans

tous les pays, qu'il n'y a pas apparence qu'ils aient emprunté

leur rites aux chrétiens. Il était nécessaire cependant d'indiquer

ce premier postulatum du système.

Ces rapprochements, pour la partie chrétienne, reposent sur

la liturgie clémentine des Constitutions apostoliques, qui est

considérée par l'auteur comme la plus ancienne et la plus

autorisée. Ce dernier point, quoique assez probable, n'est pas

absolument indiscutable. Il y a de plus dans ce document une

certaine tendance bienveillante à l'égard des rites juifs, qui

pourrait le faire récuser comme un témoin suspect (i).

Enfin si l'on compare cette cérémonie de la pâque juive avec

la messe chrétienne telle qu'elle existe aujourd'hui, ou même
dans sa forme la plus antique, on est bien forcé de constater

dès d'abord qu'aucun de ces psaumes récités à la pâque ne se

retrouve au canon de la messe ; les cérémonies ayant trait au

rite de la pâque ont également disparu. Les plus anciens canons

ne font pas allusion à la pâque juive. Bickell nous dit que dès

les temps apostoliques, on a remplacé ces psaumes et ces

(i) La découverte du Testamentum D. N. J. C. (Mainz, 1889) apporte

un élément nouveau qui pourrait aussi changer ces conclusions de Bickell.

Voir par exemple un article du Month, feb. 1906, Fresh light on the early

history oj the Mass.
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prières par des formules qui s'en inspiraient. Ce fait à lui seul

indique bien, selon nous, que l'on voulut faire entendre aux

fidèles, la plupart convertis du judaïsme à l'origine, que

l'ancienne loi avait disparu et fait place à l'alliance nouvelle.

Or on ne pouvait conserver à la pâque son ancien caractère

ses rites et ses formules, même en les associant à la cène, sans

exposer quelques-uns de ces convertis à prendre le change, à

perdre de vue le véritable sens de la messe. Cette nécessité

d'une réaction contre les rites judaïques a trouvé un écho

dans un bon nombre d'écrits de ce temps à commencer par

l'épître aux Hébreux et l'épître dite de saint Barnabe.

Nous aurons bientôt à étudier une autre théorie de Bickell

pour les origines de la première partie de la messe, jusqu'à

l'offertoire. Les critiques que nous avons cru pouvoir nous

permettre de sa théorie ne doivent pas faire perdre de vue les

résultats importants qui restent acquis et les excellentes remar-

ques qu'il a faites sur plusieurs rites de la messe.

II

LA MESSE DES CATECHUMENES OU AVA1\T-MESSE ET LA VIGILE

Les rapprochements qui précèdent ne s'appliquent, on l'aura

remarqué, qu'à la partie de la messe qui commence à l'Offer-

toire, et que l'on appelle, en styte liturgique, la Messe des fi-

dèles, c'est le sacrifice, ou la messe proprement dite. La partie

qui précède, ou Messe des catéchumènes, qui se compose de

l'introït, du graduel, du trait ou de l'alleluia, des lectures

d'Ecriture sainte (Ancien Testament, Épîtres ou Actes des apô-

tres), de la lecture de l'Evangile, n'est qu'une introduction au

sacrifice elle ne correspond à aucune des cérémonies de la

pâque juive ; elle en est absolument distincte. Rien non plus qui

fasse allusion à cette avant-messe dans les textes du Nouveau

Testament sur la cène eucharistique. Quelle est donc son ori-

gine? Selon Bickell, elle répond à la prière matutinale qui se
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1

disait le jour du sabbat dans les synagogues et dont le nom est

le schacharit ou prière du matin pour le jour du sabbat (i).

La prière débutait par une bénédiction ; puis suivaient quel-

ques lectures de la Bible, ensuite venait la psalmodie, puis le

cantique de David (I Par., xvi, i8-36), un centon des psaumes

et le psaume c'' (les jours de fête ce dernier était remplacé

par d'autres psaumes) ; puis les six derniers psaumes (cxxxxv® à

CL*'), une courte louange à Dieu, le cantique de Moïse : Can-

temus Domino (Ex. y xv), et le chant de la bénédiction; puis

dix-huit bénédictions un peu dans le genre de nos prières lita-

niques, appelées Schemone Esre. Lorqu'un prêtre était présent

il bénissait l'assemblée, les mains étendues. Parfois, notam-

ment au jour du sabbat, après la troisième des bénédictions, on

insère le Kedascha qui ressemble à la préface et au Sanctus de

notre messe. Après les Schemone Esre, se trouvent plusieurs

lectures tirées de la loi (Parascha), chaque lecture est faite par

un membre de l'assemblée, avec une bénédiction avant et après,

on lit des extraits des prophètes (Haftara) avec les mêmes
bénédictions que pour les leçons de la loi, et le président fait

une exhortation à l'assemblée ou commente les passages qui

ont été lus.

Il y a ensuite des prières ou supplications dans le genre de

celles que nous avons conservées au vendredi saint, prières pour

les voyageurs, pour les pauvres, les bienfaiteurs, pour les dé-

funts, pour ceux qui sont morts à cause de la foi.

Après ces supplications, on chante le psaume cxxxxv^, on dit

la prière appelée Musaph, de même genre que les Schemone Esre,

on fait une lecture tirée du Talmud, on récite le psaume cxxxxi*',

spécialement affecté au jour du sabbat, et une oraison termine

la prière matutinale de ce jour.

Voici du reste un nouveau tableau qui fera ressortir les ana-

logies relevées par Bickell entre la prière sabbatine et la messe

des catéchumènes.

(i) La prière matutinale se dit tous les jours, mais les jours delà semaine

ont un rituel un peu moins compliqué que celui du sabbat. C'est avec la

prière de ce dernier jour que Bickell établit sa comparaison.
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Prière sabbatine. Messe des catéchumènes, (i).

1. Lecture d'un passage de i. Leçon de Moïse.

Moïse (Paraschd).

2. Lecture des prophètes (flaf 2. Leçon des prophètes.

tara).

Chant des psaumes.

Epître, lettres des apôtres.

Evangile.

3. Prédication. 3. Prières, bénédiction, ren-

voi des catéchumènes, des péni-

tents, des énergumènes.

4. Prières qui terminent le 4. Collecte (ou prière du prè-

schacharit. tre, pour résumer les vœux de

l'assemblée).

5. Prière du chantre à laquelle 5. Prière du diacre pour la

le peuple répond Amen. Prière communauté, pour les prêtres,

pour les communautés israélites, les docteurs, les bienfaiteurs,

pour les présidents du peuple, les martyrs et les défunts. C'est

les chefs, les docteurs, pour la la litanie, avec la réponse du

communauté, les bienfaiteurs, peuple à chaque invocation : Ky-

les malades, mémoires des mar- rie eleison.

tyrs et des défunts.

6. Bénédiction du prêtre, 6. Bénédiction du prêtre.

7. Oraison pour la paix. 7. Baiser de paix (2).

(Pas de baiser de paix.)

Ici encore peut-être Bickell a-t-il voulu pousser trop loin

les analogies. Mais le fait lui-même de la ressemblance entre

Pavant-messe et le service des synagogues, nous paraît incon-

testable. L'idée du reste n'était pas nouvelle, et, après Bickell,

ces analogies ont été relevées par des hommes qui paraissent

être arrivés à la même conclusion par une autre méthode, et

(i) La messe des catéchumènes est donnée ici telle qu'elle fut primitive-

ment. Depuis ce temps elle a reçu diverses additions.

(3) Bickell croit que le baiser de paix appartient originairement à l'avant-

messe, et que c'est l'Eglise de Rome qui l'a transporté après le Pater. On
verra plus loin notre h\pothèse sur ce point.
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dont quelques-uns même semblent avoir ignoré son travail (i).

Toutefois la question demande à être approfondie; il y a

d'autres conclusions à en tirer. C'est ce que nous voudrions

faire ici.

Les différences au point de vue liturgique entre la messe des

catéchumènes et la messe des fidèles sont si nombreuses qu'elles

frapperont ceux-là mêmes qui n'ont en fait de liturgie que des

connaissances très superficielles. Le cadre liturgique, la nature

des formules et des rites, sont d'un caractère absolument diffé-

rent. D'un côté (avant-messe), des lectures, des chants des priè-

res d'intercession, une prédication ; des rites presque dispara-

tes, à tout le moins sans liens entre eux, des chants d'hymnes

comme le Gloria in excelsis, les litanies, le chant des psaumes,

des lectures, des oraisons, une prédication. Le diacre, les minis-

tres inférieurs y remplissent leur rôle, et y prennent la parole ;

les chantres et le peuple lui-même y interviennent fréquemment

par la psalmodie. Dans la messe des fidèles la scène change;

ici une succession de formules et d'actes liturgiques qui se sui-

vent à peu près sans hiatus^ qui s'enchaînent étroitement l'un

à l'autre et sont ordonnés à une même fin, le sacrifice eucharis-

tique; pas une lecture, pas un chant; les fidèles suivent silen-

cieux et recueillis sans presque intervenir, que par les réponses

aux paroles du prêtre ; celui-ci seul a la parole, du commen-
cement à la fin, dans une série de formules qui toutes appar-

tiennent à la classe des oraisons (2).

Y a-t-il un lien nécessaire entre ces deux cérémonies d'un

genre si différent? La messe des catéchumènes est-elle une pré-

(i) Cf. Duchesnc, Origines du culte chrétien, 2* édit., p. 4C, ^7 ; Chase,

The Lord's Prayer in the early Church (Textes a. Studies, t. i) ; Skene, The

Lord's supper and the Paschal ritual; Warren, Lightfoot, cités ci-dessus.

Avant Bickell, Vitringa avait soutenu que le rituel chrétien, d'une façon

générale, dérive des synagogues.

(2) Ceci ne convient dans toute sa rigueur qu'à la messe primitive. Le
dessein antique a été quelque peu modifié par des additions, par exemple le

chant de l'ofl'ertoire, de la communion, de l'Agnus Dei. Si le chant du Sanc-

tus était primitif, ce serait la seule exception à la règle. La préface rentre

dans le genre des oraisons.
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paration à la messe des fidèles ; fut-elle ordonnée à cette fin ?

Nous ne le pensons pas. Rien ne l'indique en tout cas, et entre

le dernier acte de la mssse des catéchumènes et le premier de

la messe des fidèles, il n'y a pas cette transition naturelle qui

unit des rites coordonnés l'un à l'autre.

Nous croyons que la messe des catéchumènes, très impropre-

ment appelée avant-messe, a en elle-même son sens, sa signifi-

cation liturgique distincte, son autonomie ; nous croyons même
qu'elle a eu son existence propre pendant un temps et n'a été

que plus tard rattachée à la messe.

L'avant-mcsse en effet n'est autre chose, selon nous, que

l'antique réunion chrétienne qui n'était pas nécessairement sui-

vie de la messe, c'était ce qu'on appelle une synaxe aliturgique,

ou, en d'autres termes, la vigile. De bonne heure elle a été ratta-

chée à la messe, elle lui a servi d'introduction et a fini par s'y

souder de telle sorte, qu'elle ne fait plus qu'un avec le sacrifice,

mais le point de soudure reste apparent ; entre la prédication

sur l'évangile, qui est le dernier acte de l'avant-messe, et l'of-

fertoire qui est le premier acte du sacrifice proprement dit, il

n'y a pas de connexion. L'avant-messe a conservé aujourd'hui

encore tous ses caractères ; toutefois par la force des choses, et

par suite de l'attraction liturgique de la partie la plus impor-

tante, la messe des catéchumènes a été mise en relation plus

étroite avec le sacrifice ; les lectures, les chants et les prières ont

été choisis en rapport avec l'eucharistie ; certains rites même,

dans la suite des temps, sont tombés de la première partie de

la messe dans la seconde.

En dehors des convenances liturgiques que nous venons d'ex-

poser et qui ont leur poids, nous croyons que notre système

s'appuie sur des textes et des faits.

Il y a tout d'abord ce fait qui mérite bien d'attirer l'atten-

tion. Les textes ayant trait aux réunions chrétiennes, dans les

Actes des apôtres et les Épîtres, se divisent naturellement en

deux familles:

i*' Les uns parlent d'une réunion où l'on prie, où l'on chante

des psaumes et des hymnes, où l'on fait des lectures et des
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prédications et des collectes pour les églises ; il n'y est pas ques-

tion de l'eucharistie (i).

2° Les autres font allusion à la réunion où a lieu la fractio

panis, la communion au corps et au sang du Christ, au pain

sacré, et au calice de bénédiction. Parfois, mais non pas néces-

sairement, cette action eucharistique vient après la réunion

précédente; il ne paraît pas qu'elle lui soit indissolublement

unie (2).

Pline dans sa fameuse lettre dit que les chrétiens se réunis-

sent avant l'aurore pour chanter un hymne au Christ, comme
à leur Dieu ;

puis ils se retirent, mais il se réunissent encore

ad capiendum cibum (3). Les deux réunions sont nettement

séparées. Socrate témoigne qu'à Alexandrie le mercredi et le

vendredi, il y a une réunion dans laquelle on fait des lectures de

l'Ecriture sainte, les passages lus sont expliqués par les exégètes

et l'on accomplit toutes les autres cérémonies des synaxes,

mais on ne célhhre pas les mystères (4). N'avons-nous pas ici la

description de notre avant-messe séparée de l'eucharistie? Au
IV* siècle à Jérusalem on conserve encore si bien la notion de

séparation des deux rites que la messe des catéchumènes se

célèbre dans l'église du Golgotha et celle des fidèles dans l'église

de l'Anastasie (5).

Mais les faits liturgiques parlent encore plus éloquemment

que les textes et nous trouvons plusieurs vestiges de l'existence

voisine séparée de la missa catechumenorum.

Mgr Duchesne avec sa rare perspicacité et la pénétration

qu'il a apportées dans l'étude de la liturgie, a bien remarqué

que les cérémonies du vendredi-saint et du samedi-saint, ainsi

que les messes des Quatre-Temps et celles de certaines vigiles,

(i) Actes, X, 46; I Cor., xiv; CoL, m, 16; Eph., v, 19; I Tim., 11,

1 seq. ; iv, i3.

(2) Actes, II, 42, 46; xx, 7 sq. ; I Cor., x, 16, 21 ; xi, 20.

(3) Pline, Lettres, \. X, ep. xcvii.

(4) Socrate, Hist. eccles., \. V, c. xxii.

(5) Peregrinatio Silviœ, éd. Gamurrini, p. 81. Cf. notre Etude sur les

églises de Jérusalem, p. 55 sq.
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avec leurs leçons, leur psalmodie, leurs oraisons, nous ont

conservé le type des synaxes sans le service eucharistique (i).

Primitivement en effet il y avait réunion ces jours-là, mais pas

de messe ; la synaxe était occupée par des lectures, la psal-

modie et des oraisons. Le même critique croit encore trouver

un vestige de l'ancienne vigile dans la cérémonie qui à Jéru-

salem au IV® siècle est distincte de messe et des matines (2).

Si l'on veut étudier au point de vue liturgique les vigiles

dans les différents rites ambroisien, mozarabe et romain, on y
pourra faire la constatation du même fait : une cérémonie qui

primitivement ne se composait que de l'avant-messe. Cet argu-

ment liturgique mérite par son importance d'être traité à part,

et nous nous proposons d'y revenir quelque jour.

Remarquons encore ceci. Dans l'avant-messe se retrouvent

un certain nombre d'éléments, qui ne lui sont pas spéciale-

ment affectés, mais qui ont leur place dans toutes les anciennes

réunions chrétiennes : la confession des péchés, la litanie et

la lecture même des diptyques, et le renvoi des fidèles. La

confession des péchés est recommandée par saint Jacques, par

la didaché, comme pratique pieuse, devant l'assemblée, sans

qu'il lui soit assigné une place spéciale. Elle est aussi employée

au baptême et à la pénitence. Nous avions l'occasion de faire

remarquer dans notre étude sur Silvia ce fait nouveau de la

lecture des diptyques et des litanies à d'autres offices qu'à la

messe; enfin la missa ou renvoi des fidèles par une formule

particulière terminait tous les offices, toutes les réunions (3).

Il est même possible que la présence du baiser de paix soit

un autre indice en faveur de notre hypothèse. Sa place dans

la liturgie de la messe varie avec les différentes liturgies. Bickeli,

nous l'avons dit, croit qu'il appartenait primitivement à l'avant-

(i) Cf. Origines du culte chrétien, p. 219 et 237.

(2) Ibid., p. 219. Cependant nous serions moins porté à admettre cette

dernière opinion, cf. notre étude sur la Peregrinatio Silviœ, p. 5i. Bickeli

avait du reste déjà fait quelques-unes de ces observations, cf. ses tableaux

que nous avons donnés ci-dessus.

(3) Les églises de Jérusalem, la discipline et la liturgie au IV^ siècle, Paris,

1895, p. 4i.
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messe. En Orient et dans les liturgies gallicanes, il est avant la

préface; à Rome et en Afrique il est placé avant la commu-
nion. A l'origine il est probable que le baiser de paix se donnait

à la fin de la synaxe avant la séparation ; de là sa place à la

fin de l'avant-messe. Quand celle-ci eut été réunie à la

synaxe eucharistique, et que l'habitude se fut introduite d'ad-

mettre les catéchumènes, les pénitents et mêmes les gentils à

l'avant-messe, on attendit que ceux-ci se fussent retirés pour

accomplir la cérémonie du « saint baiser » qui ne devait se

donner qu'entre fidèles. Mais comme il eût été superflu de le

renouveler dans la même synaxe on le supprima une fois, à la

fin de la cène eucharistique pour l'Orient, à la fin de la messe

des catéchumènes pour Rome et l'Afrique (i).

On pourrait raisonner de même sur les diptyques et les litanies

qui, dans beaucoup de liturgies, se trouvent une fois à l'avant-

messe, et une fois à la messe des fidèles. On ne peut guère

expliquer cette répétition d'un même rite que dans l'hypothèse

de la combinaison que nous proposons.

La présence de tous ces éléments d'une synaxe commune à

l'avant-messe est une nouvelle preuve qu'elle n'était pas primi-

tivement ordonnée à la fin spéciale du sacrifice, mais qu'elle

avait son existence indépendante.

A quelle date la vigile a-t-elle été rattachée à la messe? c'est

ce qu'on ne saurait dire; les Actes et les Epîtres des apôtres

semblent indiquer, nous l'avons vu, que les deux cérémonies

sont distinctes. Certainement leur réunion remonte à une

époque très ancienne; peut-être lorsque l'agape qui précédait

primitivement la scène eucharistique en eut été détachée, par

suite des abus qui s'y commettaient, celle-ci se trouva comme
naturellement rattachée à la vigile. Ce qui est certain, c'est

(i) La raison pour laquelle le baiser de paix est absent aux messes des

morts et à la messe du jeudi saint est peut-être un souvenir très ancien de
l'époque où le baiser de paix n'était pas encore à la messe des fidèles. Ce-
pendant TertuUien nous donne déjà une raison mystique de celte abstention

pour le jeudi saint (De Oral., i4)- Dans la liturgie milanaise le baiser de
paix subsiste à l'avant-messe et à la messe des fidèles. Toutes ces diver-

gences sont l'indice d'un changement dans la liturgie de ce rite.
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qu'au temps où saint Paul écrit sa lettre aux Corinthiens, la cène

est encore précédée de l'agape, et il n'est pas question d'une

autre préparation au sacrifice, pas plus que dans aucun texte du

Nouveau Testament. La Didaché ne fait pas non plus allusion

à l'avant-messe. Mais le fait qu'elle existe dans toutes les litur-

gies comme une sorte d'introduction à la messe, est un argu-

ment en faveur de sa très haute antiquité. Il était assez naturel

du reste qu'après la synaxe où l'on avait lu les Ecritures, chanté

des psaumes et prié en commun, on eût la pensée de célébrer

le sacrifice eucharistique qui donnait à la réunion chrétienne sa

pleine signification, complétait toutes les prières par le rite

qui était la prière par excellence, la vraie action de grâces,

enfin qui mettait à l'union des frères le sceau suprême de la

communion dans le sang du Christ, et la participation à son

corps.

Toujours est-il que la vigile était la partie la plus variée et

qui donnait, si j'ose dire, à l'assemblée la note d'actualité. On

lisait non seulement l'Ancien Testament et les Evangiles, mais

encore les lettres des apôtres, des évêques étrangers et des églises,

les actes des martyrs. Denys de Corinthe écrit à l'église de

Rome qu'on lit le dimanche les lettres de Soter et celles de

Clément, évêque de Rome (i). Les lettres de saint Polycarpe

et de saint Ignace, celles de saint Cyprien et de saint Corneille

étaient lues aussi durant les synaxes. On devine aisément les

sentiments que devait soulever dans une réunion de frères la

lecture d'une lettre dans laquelle les martyrs de Lyon, écrivant

au fond de leur cachot, racontaient leurs supplices et l'héroïsme

de leurs frères. Parfois même des églises éloignées et ignorantes

se laissaient séduire et lisaient des récits apocryphes ou peu

orthodoxes, comme l'évangile de Pierre et les apocryphes clé-

mentins.

Enfin il y avait une prédication, qui permettait au président

de donner les avis qui convenaient à chacun. L'assistance même

est moins choisie ; on admet à cette première partie de la messe

(i) Eusèbe, Hist. eccîés., 1. IV, c. xxiii.
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les catéchumènes, les énergumènes, les pénitents, parfois les

gentils.

La seconde partie de la cérémonie ou messe proprement

dite présente des caractères tout différents. Les chrétiens bapti-

sés et d'une vie irréprochable y assistent seuls. Le rite se déve-

loppe selon une marche invariable, les formules elles-mêmes

sont immuables, du moins si elles changent à l'origine, c'est

parce qu'une certaine liberté d'improvisation est laissée au

pontife : le thème est du reste le même, comme on peut le voir

en comparant les formules des diverses liturgies. De bonne

heure du reste l'improvisation est complètement exclue, et les

paroles prirent un fixité hiératique.

Il nous reste à indiquer quelle est la relation entre l'avant-

messe et l'office canonial. On avait déjà remarqué qu'il devait

y avoir une certaine parenté entre la vigile et l'office de nuit, sans

expliquer d'une façon précise en quoi consistait cette parenté.

Nous croyons que c'est la vigile ou l'avant-messe qui a donné

naissance à notre office de nuit, appelé aujourd'hui matines ; ce

dernier office est du moins calqué sur le même modèle litur-

gique. Les autres éléments liturgiques sont les mêmes de part

et d'autre.

Pour que ces analogies prennent toute leur importance, il

faut choisir les avant-messes du type le plus ancien, dégagées

des éléments additionnels, par exemple les avant-messes des

vigiles, des Quatre-Temps, et les offices des vendredi et samedi

saints, et les comparer avec l'office de nuit du plus ancien mo-

dèle, alors que matines et laudes ne faisaient guère qu'un office.

Le programme de l'avant-messe est celui-ci :

Lecture de l'ancien testament ;

Lecture des épîtres ;

Lecture de l'évangile, prédication sur l'évangile.

Entre les différentes lectures prend place la psalmodie sous

forme de trait, ou de répons (graduel et alléluia), ou bien une

collecte. Il ne faut pas oublier que dans ces anciens offices la

psalmodie et les leçons, ou encore la psalmodie et les collectes,

sont en étroite connexion ; ces dernières surtout semblent la
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plupart du temps dépendantes d'une prière litanique, d'une

lecture ou d'un psaume qu'elles ont pour mission de com-

pléter ou de commenter (i). Au milieu des lectures et du

chant des psaumes, ont trouvé place certains cantiques, le Glo-

ria in excelsis Deo, le Benedictus Dominus Deus Israël (àTavant-

messe du rite gallican)^ le Benedictus es Domine Deus, de Da-

niel, les deux cantiques de Moïse (au samedi saint), enfin des

rites comme la confession des péchés, la lecture des diptyques,

et peut-être le baiser de paix, et le renvoi ou missa.

Or nous constatons à l'office de nuit la présence des mêmes

éléments liturgiques, la même gradation entre les lectures :

Ancien Testament, Épîtres ou Actes des apôtres, passions des

martyrs, évangile. La récitation des psaumes a pris, il est vrai,

dans l'office un très grand développement, mais les lectures,

généralement au nombre de trois, comme à l'avant-messe, sont

combinées d'après le même plan avec des répons ou des collectes

qui remplissent le même office qu'à l'avant-messe (2). Nous

y retrouvons aussi le Gloria in excelsis (rite irlandais, et plu-

(i) Celte loi de connexité entre les rites et les différentes formes de

prières, psalmodie, préfaces, collectes, n'a pas encore été observée. On pour-

rait pourtant en tirer d'importantes conséquences pour la liturgie. De bonne

heure on a cessé d'en tenir compte dans les compositions liturgiques;

l'observation de cette loi est un signe à peu près certain de haute antiquité.

Citons ce seul exemple pour les collectes dans les liturgies gallicanes :

Colleciio post nomina.

Collectio post precem.

Colleciio post prophetiam.

Collectio post evangelium le (Benedictus).

Collectio post sanctus.

Collectio post mysterium ou post sécréta ou post pridie.

Collectio ad pacem.

Collectio post orationem dominicain.

Collectio ad panis fractionem.

Les mêmes formules se retrouvent chez les Grecs et en général dans les

liturgies antiques. Ces rubriques indiquent bien, quand le sens ne l'indi-

querait pas, que les collectes sont en fonction d'expliquer, de résumer, de

préciser et de compléter le rite ou la prière précédente.

(2) Se rappeler en particulier les nombreux exemples dans la psalmodie

ancienne de collectes après les psaumes (antiphonaires de Bangor et de

Thomasi), collectes résumant l'évangile et faisant un peu l'office de l'homé-
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sieurs autres rites), le Benedictus Dominus Deus Israël, le Be~

nedictus es Domine Deus de Daniel (mozarabe), les cantiques

t de Moïse, même la lecture des diptyques avec le Kyrie eleison,

la confession des péchés, peut-être le baiser de paix, et le renvoi

ou missa (i).

Or les autres offices se sont formés sur le modèle de l'office

de nuit qui a seul existé dans le principe comme office public ;

laudes n'est qu'un dédoublement, et à tout prendre l'office des

vêpres n'en est probablement aussi qu'une préparation, une

anticipation. Tierce, sexte et none, heures de la prière privée

de toute antiquité, même chez les juifs, sont bientôt devenues

heures de prière officielle ; prime et complies ont surgi plus tard.

Or les laudes et les vêpres conservent pleinement le dessin litur-

gique de l'office primitif de nuit en le résumant :

Psaumes antiphonés.

Capitule (faisant office des leçons).

Un répons bref.

L'évangile {Benedictus à laudes. Magnificat à vêpres).

Le Kyrie et le Pater (rites anciens, v. g. bénédictin).

L'oraison ou collecte.

Les petites heures sont dessinées sur le même modèle qu'elles

résument encore.

On peut donc dire qu'en dernière analyse, c'est l'avant-messe

qui a servi de prototype à tout l'office canonial. C'est donc la

messe qui a été le centre de formation, et dans toute la rigueur

du terme, le noyau de la liturgie catholique. Tous les offices de

la journée et de la nuit pour garder leur signification liturgique

doivent donc rester en étroite connexion avec la messe.

lie, dans l'antiphonaire de Bangor, collecte après l'évangile à Jérusalem au

i\' siècle (cf. mon étude sur la Peregrinatio Silviœ, p. 53), même usage

conservé dans l'office bénédictin, etc.

(i) Lecture des diptyques à l'office dans S^hisL (Étude sur la Peregrinatio

Silviœ, p. 42). Un souvenir des diptyques dans le rite bénédictin du Kyrie

eleison à la fin des offices. Si l'on ne retrouve pas le baiser de paix à l'office

de nuit, le Pater qui termine laudes et vêpres dans certains rites, a souvent

dans sa sphère d'attraction le baiser de paix. Dans tous les cas la signification

du Pater est la même (/?e^u/a S. P. Benedicti, cap. xiii).
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Nous aurons bientôt dans notre troisième partie quelques

autres conclusions importantes à tirer de ces notions sur l'avant-

messe.

III

LA MESSE LATINE ET SES ORIGIÎJES

Bickell, fidèle à son système, l'applique au canon romain et

prouve que ce canon est conforme au canon clémentin et, par

suite, calqué sur la cène primitive et la pâque juive.

Voici un troisième et dernier tableau qui résume son sys-

tème.

Messe romaine Messe clémentine

(Avant-messe)

Ps. Judica me.

Conjîteor ci autres prières d'in-

troduction qui sont d'origine

postérieure.

Kyrie eleison.

Collecte.

Leçons duNouveau Testament.

Le psaume qui se relie à ces

leçons a été maintenu comme
Introït.

(La Liturgie du vendredi saint

conserve l'ordre ancien et donne

une bénédiction après chaque

demande de prières.)

La bénédiction est devenue la

collecte de la messe romaine.

Suppression des diverses de- pénitents, etc.

mandes de la prière litanique

parce qu'elles se trouvent au

canon.

Collecte ou prière litanique

par le diacre avec le répons Kyrie

eleison.

Bénédiction par le prêtre.

Bénédiction sur les catéclm-

mènes, les éncrgumènes, les
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Messe romaine

(Suite)

Gloria et Credo d'origine pos-

térieure.

Graduel.

Messe clémentine

{Suite)

Chant des psaumes entre les

leçons.

Baiser de paix après la béné-Baiser de paix transporté vers

le IV" siècle à la messe des fidèles diction du prêtre,

avant la communion.

Fin de l'avant-messe.

Messe des fidèles

Offrande. La prière de l'obla-

tion est la secrète actuelle.

Mélange de l'eau et du vin.

Lavement des mains.

(Les prières correspondant à

ces actes, d'origine plus tar-

dive.)

Psaume chanté.

Préface et Sanclus.

Vere sanctus (i).

Te igitur.

Le Mémento et le Communi-

cantes, en général, appartiennent

à la prière d'intercession (pour

le clergé, les fidèles, l'Église,pour

les morts, etc.). Dans d'autres

liturgies elles sont après la con-

sécration (2).

Epiclèse : Hanc igitur et Quam
oblationem (3).

Préface et Sanctus.

Vere sanctus.

(i) Selon Bickell le canon romain primitif a dû commencer par une

action de grâces dans le genre du Vere sanctus ; cette prière aurait été

rejetée vers le iv^ siècle et remplacée par la prière d'intercession ; Te igitur,

et en partie par l'épiclèse Hanc igitur et Quam oblationem.

(2) Voir les obserAations que nous faisons plus loin sur ces prières.

(3) Selon Bickell cette place donne un avantage au rite romain sur les
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Messe des fidèles

{Suite)

Qui pridie [depuis ce moment Idem,

le canon romain concorde avec

les autres liturgies (i)].

Consécration. Consécration.

Anamnèse. Unde et memores. Même ordre.

Offande : Offerimus tibi.

Supra quœ.

Supplices te, qui paraît une Épiclèes.

continuation de l'épiclèse, con-

corde presque mot à mot avec

l'épiclèse clémentine et jacobite;

mais dans ces dernières angeli tui

est remplacé par Christi.

Mémento des morts.

Nobis quoque (selon Probst il

aurait d'abord précédé le mé-

mento et serait le complément du

Communicantes. Bickell le nie;

selon lui c'est la suite du mé-

mento des morts ; c'est sa place

logique; dans toutes les liturgies

se trouve une demande analogue

pour les vivants après le Mémento

des morts. Il renvoie notamment

à Origène).

Per quem hœc omnia; on bénis-

sait jadis les fruits; c'est encore

à ce moment aujourd'hui que

l'on bénit les saintes huiles. Cette

prière paraît avoir à l'origine

terminé les prières d'intercession

pour la bénédiction des moissons.

autres rites. Mais nous dirons plus loin que ces prières ne répondent pas à

l'épiclèse.

(i) Nous verrons aussi plus loin que celte concordance n'est pas parfaite.
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Messe des fidèles

(Suite)

Le Supra quœ et Per quem hœc

omnia ont fait dire quelquefois

que la liturgie romaine ne voyait

dans la messe que la bénédiction

des dons de la terre.

Per ipsum, c'est une doxo- Idem,

logie.

Le canon romain finit comme
le canon de toutes les liturgies

par une doxologie à laquelle le

peuple répond ame/i (i).

Après le canon

Pater avec son introduction

Oremus prœceptis salutaribus et sa

finale : Libéra non.

Pax.

Oraison ; Domine Jesu Christe

qui dixisti.

Agnus Dei, ajouté postérieure-

ment entre Pax et son oraison.

Domine Jesu Christe fui Dei Prière du prêtre avant la com-

vivi. munion dans la liturgie clémen-

(i) Voici l'ordre et la succession des oraisons dans le canon romain primitif

selon Bickell :

Vere sanctus (abandonné au iv* siècle).

Qui pridie.

Unde et memores

OJJerimus tihi.

Supra quœ (peut-être placé à l'offertoire).

Hanc igitur.

Quam oblationem.

Supplices

Mémento Domime.

Communicantes.

Mémento etiam.

Nobis quoque.

Per quem hase omnia.
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Après le canon

(Suite)

Perceptio corporis.

Manque.

Prières ajoutées avant et après

la communion et durant la dis-

tribution de la communion.

Antienne de la communion.

Postcommunion.

Ite Missa est.

Bénédiction à laquelle est

jointe quelquefois l'oraison saper

populum, qui est une bénédiction.

Placeat tibi et dernier évangile,

additions postérieures.

tine. Invitation du diacre après

comme avant l'action de grâces.

Sanda sandis.

Psaume chanté.

Prière d'action de grâces.

Bénédiction.

Conclusion de la messe clé-

mentine.

Nous avons peu de remarques à faire sur ces rapproche-

ments qui, en général, sont justes. Toutefois on verra plus loin

qu'il faut renoncer à quelques-unes de ces hypothèses et que

la critique de VOrdo missœ romain a été poussée beaucoup plus

loin aujourd'hui.

La conclusion de Bickell est que le canon romain est d'ori-

gine apostolique, sauf quelques modifications introduites plus

tard. Il n'a pas entrepris du reste la comparaison entre la

messe romaine et les autres liturgies occidentales, qui lui aurait

fourni des lumières nouvelles. Il s'en tient à la liturgie clé-

mentine.

Cette étude des liturgies latines a été faite de divers côtés,

et elle est intéressante, car on en a tiré des conclusions impor-

tantes.

La question se pose dans les termes suivants : la liturgie ro-

maine de la messe est différente des autres liturgies occiden-

tales. Les liturgies d'Occident, mozarabe, gallicane, ambro-
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sienne, même les liturgies celtiques et anglo-saxonnes, se

rattachent à un type que nous appellerons le type gallican, qui

diffère du type romain en bien des points. Quelle est la raison

de ces divergences ?

Les liturgistes et théologiens anglicans répondent sans hési-

tation : les liturgies du type gallican ont une origine orien-

tale; le centre de ces liturgies est Lyon; dès lors il est facile

de conjecturer, par suite des relations entre les deux églises,

que cette dernière tient sa liturgie de l'église d'Ephèse. Les

liturgies de type gallican ne doivent donc rien à la liturgie

romaine, qui est seule de son espèce en Occident. On voit les

conclusions que l'on peut tirer du fait de cette isolement con-

tre l'influence de Rome, sur des églises que l'on était un peu

habitué à considérer comme ses succédanées. C'est l'influence

d'Ephèse et de saint Jean, se substituant à celle de Rome et

du siège de Pierre. De Lyon, le rite gallican a rayonné en

Espagne avec la mozarabe, à Milan avec l'ambrosienne, même
en Irlande et en Grande-Bretagne par les liturgies celtiques (i).

Ce système, qui a cours aujourd'hui encore en Angleterre,

prête le flanc à plusieurs objections, et des savants sans parti

pris en ont fait sentir la faiblesse. Sa base même est ruineuse.

n faudrait avant tout prouver que saint Jean avait une liturgie,

que sa liturgie avait tels et tels caractères, et que ces caractères

sont précisément ceux que l'on remarque dans les liturgies

gallicanes. Or cette démonstration ne peut être faite. Je ne crois

pas qu'un seul liturgiste sérieux ait la moindre illusion à cet

égard.

De plus comme le fait très judicieusement remarquer

M°' Duchesne, la liturgie gallicane dans la forme sous laquelle

nous la connaissons, correspond au type liturgique du iv^ siècle,

et non du second. Or au iv^ siècle le rayonnement ecclésias-

(i) C'est la thèse que l'on retrouve dans un bon nombre de livres angli-

cans, voyez notamment Palmer, Origines liturgicœ, i, p. i53 (éd. 1889);

Warren, Liturgy and ritual of the celtic Church, Oxford, 1881 (voyez cependant

l'observation de la p. 46, qui concède que pour l'Église celtique le système

est aujourd'hui abandonne).
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tique de Lyon est à peu près nul. Gomment donc cette église

aurait-elle pu imposer sa liturgie à l'Occident (i)? L'origine

orientale est donc une fiction.

Rien ne prouve du reste que le premier fondateur de l'église

de Lyon fût un asiate plutôt qu'un romain. Même en le suppo-

sant asiate, il est possible qu'il ait d'abord vécu à Rome et

qu'il y ait reçu sa mission (Lejay).

Enfin Lyon, dont on veut faire le centre du culte et de l'in-

fluence asiatique, fut un foyer de romanisme du milieu du

II** siècle au milieu du in^.

Pour Duchesne ce n'est pas en Orient qu'il faut chercher

l'origine, du moins l'origine immédiate de ces divergences litur-

giques. Il n'admet que deux usages, le romain et le gallican.

L'ambroisien est, selon lui, et contrairement à l'opinion de

certains savants, identique au gallican ; le mozarabe est plus

étroitement encore affilié au gallican ; ce dernier point est géné-

ralement admis. Les liturgies de la Grande-Bretagne elles-mê-

mes, antérieures au vu® siècle, se rattacheraient aussi au même
type. En somme, les liturgies occidentales se diviseraient en

liturgies de type gallican, et liturgie romaine.

Où faut-il chercher l'origine du type liturgique gallican ? A
Milan, au iv® siècle. L'église ambroisienne serait le berceau de

ces liturgies.

La thèse était neuve ; elle a fait du bruit : on l'a discutée plus

d'une fois, souvent avec vivacité, rarement avec des arguments

sérieux (2).

On a même, bien à tort, incriminé à ce sujet les sentiments

de l'auteur ; pour un peu on n'aurait vu que cela dans ce re-

marquable ouvrage des Origines du culte chrétien, qui a rendu

de si grands services aux études liturgiques. Ceci est d'autant

(i) Origines du culte, 2* éd., p. 85.

(2) Nous exceptons le savant travail de Ccriani, Notitia liturgise ambro-

sianœ ante sœc. XI médium. Milan, 1895, et celui de Magistretti, La liturgia

délia chiesa Milanese nel sec, IV, Milan, 1899, 8**. Cf. aussi The early gallican

liturgies (Dublin Review, 1894, t. i, p. 127-128) et le Tablet, 4 déc. 1897 et

29 janv. 1898.
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plus injuste que l'auteur ne propose sa solution que comme une

hypothèse, u II est bien entendu, dit-il, que je ne la présente

pas comme une solution définitive et que je suis prêt à l'aban-

donner si quelqu'un trouve mieux (i). »

Nous verrons en effet que l'on peut recourir à une autre

explication.

Remarquons seulement dès maintenant que nous nous trou-

vons en présence de ce fait anormal : d'un côté nous voyons

toutes les églises occidentales, de l'autre Rome toute seule,

suivie peut-être par l'église d'Afrique (2). Or quelque préjugé

que l'on ait contre l'influence de l'Eglise de romaine, on ne peut

s'aveugler au point de prétendre que du iv® au vn® siècle, épo-

que où les liturgies se spécialisent, l'Église de Rome fut assez

isolée, son influence liturgique assez nulle, pour qu'elle

se soit constitué à elle seule une liturgie qui n'aurait pas rayonné

au delà des frontières de l'Italie centrale. Ce n'est si l'on veut

qu'une présomption, mais elle est de nature, croyons-nous, à

faire réfléchir tout esprit impartial.

Dans tous les cas, même si l'on refuse d'accepter l'hypothèse

de M^"" Duchesne, trois points restent acquis dans son système :

i"* Que les liturgies ambroisienne, gallicane, mozarabe, et

même celtique, se ramènent à un même type, le gallican (3) ;

(i) Les origines da culte chrétien, 3* éd., p. 90.

(2) On ne sait presque rien de certain sur la liturgie de l'Eglise d'Afrique.

On accorde assez facilement qu'elle dut suivre Rome. Cependant il faut

remarquer que Marins Victorinus et saint Fulgcnce citent un texte de

l'oblation qui ne se retrouve que dans la messe romaine. Bona, à qui

nous empruntons cette observation, croit que le rite africain pourrait bien

avoir été le mozarabe (Rer. liturg., 1. I, c. vu, n. 3). Sur la liturgie de

cette église cf. Bunsen, Analecta antenicœna, t. ni, p. 48 et 287, et Mone,

Lateinische u. grieschische Messen, p. 72 sq., et notre . article AJrique (Litur-

gie d') dans le Dict. d'archéol. et de liturgie.

(3j Cette unification est présentée avec quelque timidité, mais elle est

parfaitement fondée. Après les travaux de dom Cagin, dont nous parlerons

bientôt, elle nous paraît indiscutable. Il donne des preuves de l'unité de ces

liturgies et ramène hardiment dans la famille latine même les documents

celtiques comme les missels de Bobbio et de Stow^e. Cf. Paléographie musi-

cale, 1898, p. 136. La question restait obscure après les recherches de

Warren, The liturgy of celtic Churches, et The celtic Church of Wales.

4
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1

2° Que l'origine orientale de ce type est une hypothèse inad-

missible, contraire à toutes les données historiques et qui ne

s'appuie sur aucune base sérieuse ;

3° Qu'il faut chercher vers le iv*" siècle la date de la genèse

de ces liturgies occidentales, et que leur centre de ralliement est

quelque part en Occident.

Or ces points sont d'une importance capitale dans l'histoire

de la liturgie, et le savant auteur des Origines du culte chrétien

n'eût-il fait qu'établir ces résultats, il faudrait l'en remercier

comme d'un grand service rendu à ces études.

Dernièrement le système de M^"" Duchesne a été repris par

un autre savant philologue, M. Paul Lejay, qui par des études

indépendantes arrive aux mêmes conclusions sur les points

énoncés ci-dessus et fortifie cette thèse par de nouvelles preuves.

Pour l'origine de ces divergences, il s'en tient aussi, jusqu'à

plus ample informé, à la solution milanaise (i).

L'origine orientale du type gallican a été combattue égale-

ment, mais à un point de vue tout différent, et avec d'autres

arguments, parle docteur Probst, auteur de nombreux ouvrages

liturgiques (2).

Il remarque entre autres choses que les diptyques dans les

Quant aux liturgies anglo-saxonnes, elles ont des éléments romains et

gallicans.

(i) Revue d'histoire et de littérature religieuses, 1897, p. 181. Voyez aussi

les autres articles du même critique sous le titre de : La messe latine (Ibid.»

p. 91-96, 178-192, 277-288).

(2) C'est surtout dans ses derniers ouvrages que le D' Probst s'est occupé

de cette question, Die altesten rômischen Sacramentarien u. Ordines, Munster^

1898. Liturgie des vierten lahrh. u. deren Reform (Ib., 1898), Die abendlan-

dische Messe vom fiinften bis zum achten lahrh. (Ib., 1896). Dans une série

d'autres ouvrages le môme auteur s'était occupé de la liturgie des trois

premiers siècles, Kirchliche Disciplin in den drei ersten lahrh. (Tûbingue,

1878); Lehre u. Gebet (Ib., 1871); Liturgie der drei ersten lahrh. (1870) et

quelques autres traités de moindre importance pour le sujet qui nous

occupe. Il n'est que juste de rendre hommage à ce travailleur modeste et

persévérant dont les ouvrages malheureusement fort peu connus forment

une véritable encyclopédie liturgique. A côté d'inductions et d'interprétations

discutables, ces ouvrages contiennent un recueil de textes liturgiques d'uQ

grand prix.
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liturgies gallicanes n'occupent pas, quoi qu'on en ait dit, la

même place que dans les liturgies orientales. Cette observation,

qui est très fondée, vient fortifier la thèse des deux critiques

précédemment cités.

Mais sur l'origine milanaise de ces divergences, Probst se dé-

tache nettement de M^"* Duchesne et propose une autre solu-

tion. Le centre de ralliement pour lui est Rome ; c'est au type

romain que toutes les liturgies de type gallican se ramènent,

c'est là qu'il faut chercher l'origine et le berceau des liturgies

occidentales.

Cette thèse n'est pas neuve ; elle avait été souvent défendue,

notamment à l'époque des discussions sur les liturgies gallica-

nes (i). Mais il faut avouer que les arguments dont on a usé

jusqu'ici sont insuffisants ; le docteur Probst, fidèle à ses habi-

tudes, dédaigne de se servir des preuves employées avant lui, et

suit une autre méthode. Malheureusement sa démonstration n'est

pas très solide.

L'une des grandes divergences entre les liturgies de type

gallican et la liturgie romaine, c'est que dans les premières les

diptyques (mémento des vivants et mémento des morts) sont

avant la préface, au lieu que dans la liturgie romaine ils sont

après. Selon Probst les liturgies gallicanes auraient déplacé les

diptyques. Mais la difficulté de ce système, c'est d'expliquer

comment toutes les liturgies de type gallican, d'un même
accord, séparées comme elles le sont par leurs frontières et par

des traditions différentes, auraient changé le canon de leurs

messes, et surtout comment elles se seraient toutes entendues

pour donner à leurs diptyques la même place après ce change-

ment (2). De plus, ce système ne tient pas compte de ce fait

(i) Les principaux ouvrages des partisans de cette école sont ceux de

Marchesi, La liturgia galUcana ne primi otto secoli délia chiesa, 2 voL in-S",

Rome, 1867, et de Gonny, Recherches sur l'abolition de la liturgie antique

dans l'Église de Lyon, Paris, 1869 ; Remarques sur une prétendue défense de la

liturgie de Lyon, Ib., 1859.

(2) Cf. dom Cagin, Paléographie musicale, \. c, p. gS. Le même auteur

critique justement la subtilité de certaines assimiliations tentées par Probst

pour ramener les liturgies gallicanes au type romain.
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que nous avons établi au sujet de l'avant-messe, à savoir que

la place naturelle des diptyques est dans cette partie de la litur-

gie. Pourquoi la liturgie romaine ferait-elle exception? Il y
a d'autres difficultés à ce système, nous aurons bientôt à y
revenir.

Une autre assertion de Probst, c'est que la messe gallicane

est la messe romaine, mais la messe antérieure à la réforme de

saint Damase. Damase aurait adapté la messe au cycle liturgi-

que; il aurait par suite été amené à modifier la missa romana.

11 se fonde surtout pour établir sa théorie sur le sacramentaire

de Vérone dont saint Damase serait l'auteur.

Malheureusement la démonstration de cette partie de la thèse

n'est pas plus solide et les critiques de M. Lejay suffisent à la

réfuter. Nous croyons inutile d'y rien ajouter (i).

Devons-nous toutefois, par suite de cette insuffisance d'ar-

guments, rejeter en bloc le système de Probst ? Son hypothèse

qui ramènerait tout à Rome ne mérite-t-elle pas d'être étudiée

de plus près? Nous inclinerions dans ce sens. Il nous semble

que la question a fait récemment un grand pas à la suite des

savants travaux de dom Gagin dont il nous reste à étudier les

résultats (2).

Au sujet des analogies et de l'unité des liturgies gallicane,

mozarabe, milanaise, celtique, il arrive par une autre voie aux

mêmes conclusions que Duchesne et Lejay ; il se prononce

avec plus de netteté en faveur d'un type gallican unique, et

donne des arguments qui nous semblent décisifs. Toutes ces

liturgies se ramènent à un même groupe primitif, les diver-

(i) Lejay, articles cités ci-dessus.

(2) L'article de M»^ Duchesne sur VOrigine de la liturgie gallicane dans

Ia Revue d'hist. et de littér., 1900, p. 3i sq. porte à ce système quelques coups

vigoureux et habiles, mais, en somme, laisse subsister une bonne partie

de la thèse ; cet Appendice étant déjà fort long, nous ne pouvons nous arrêter

à cette nouvelle discussion, nous nous contenterons de signaler les points

essentiels en note.

Depuis que cet acrticle a été composé, quelques autres travaux ont paru

sur le canon notamment celui de Baumstark, Liturgia romana e liturgia

delVEsarcato, Rome, 1904; voyez aussi nos articles Anaphore et Anamnèse
dans le Dict. d'archéol. et de liturgie.

23



354 ORIGINES LITURGIQUES

gences ne sont qu'apparentes, elles sont le plus souvent l'effet

de transformations postérieures. A l'origine, c'est-à-dire vers

le iv^ et le v" siècle, toutes ces liturgies sont étroitement appa-

rentées. Les études qui restent à faire auront pour résultat,

croyons-nous, d'apporter de nouvelles preuves à cette thèse.

Avec Duchesne, Lejay et Probst, dom Gagin constate qu'on

ne peut trouver la trace de ces divergences antérieurement au

IV® siècle.

Enfin avec eux, il reconnaît encore l'impossibilité de cher-

cher à Ephèse l'origine de ce type gallican. L'accord de ces

savants sur les mêmes points est d'autant plus remarquable que

chacun d'eux a travaillé suivant une méthode et avec des pro-

cédés différents. Au lieu que Duchesne et Lejay étudient ces

questions surtout du point de vue historique, topographique,

ou philologique, Probst à l'aide de rapprochements liturgiques,

dom Cagin, tout en usant de la méthode historique et des

comparaisons liturgiques, traite ces textes par une méthode

toute nouvelle de dissection interne et de comparaison, qui

l'a déjà amené à des résultats importants et qui nous promet

d'autres découvertes (i). On peut donc considérer comme

désormais acquis dans la science liturgique ces différents points

énoncés ci-dessus.

Dom Gagin fait un pas de plus. Les liturgies de type galli-

can n'ont aucune parenté avec le type oriental ; ces prétendues

analogies ne sont qu'un trompe-l'œil. Comme ce dernier point

a été si souvent discuté et comme des préjugés de secte sont

en jeu, il ne sera pas inutile d'insister.

Une observation qui n'a jamais été faite avant dom Gagin,

du moins dont on n'avait jamais saisi la vraie portée dans

l'étude des liturgies comparées, c'est la suivante : les liturgies

grecques orientales ont des formules invariables. Au premier

aspect ces liturgies sont d'une abondance qui semble confiner à

(i) Cf. en particulier : Un mot sur VAntiphonale Missarum, Solesmes,

1890. Il y a dans ces quelques pages, la meilleure démonstration que je

connaisse de l'authenticité de l'antiphonaire grégorien ; on n'a pas réussi à

en ébranler la solidité.

cao
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la prolixité. Mais cette richesse apparente dissimule mal la

pénurie des formules; elles s'épuisent en une seule fois. Il n'y a

qu'une messe; deux, si l'on veut, mais c'est tout, Cette messe

est la même pour tous les jours de l'année. On pourrait désigner

ce système sous le nom d'eucologie uniforme (i).

Dans les liturgies de famille latine ou occidentale, se produit

un phénomène tout contraire. Le cadre seul est invariable; les

formules varient presque à l'infini. Les variantes des collectes,

des secrètes, des préfaces, des postcommunions et des oraisons

du canon sont si nombreuses qu'il faut un volume à part pour

les contenir, le sacramentaire . Dans les pays de liturgie grecque

ce livre n'existe même pas, pour cette bonne raison qu'il y a

une formule unique pour la collecte, la secrète, la postcom-

munion, la préface et les oraisons du canon, et cette formule

est employée tous les jours de l'année et à toutes les fêtes. Le

système latin ou occidental peut s'appeler Veucologie emholis-

mique (parce que les formules sont désignées sous le nom
d'embolismes) ou, si l'on veut, Veucologie variable. Le canon

lui-même admet des changements et l'on peut voir dans les

anciens livres liturgiques combien sont nombreuses les formules

du Communicantes , du Hanc igitur, du Quam oblationem.

Chose curieuse! ce sont précisément les liturgies gallicanes,

surtout la mozarabe et la gallicane proprement dites, qui

poussent le plus loin ce système, et l'appliquent aux parties du

canon qui semblent le plus invariables de leur nature; c'est-

à-dire que ces liturgies qu'on nous donnait comme d'origine

orientale, sont plus loin de ce type qu'aucune autre.

Or, l'on voit tout de suite que ce fait de la variabilité ou de

l'invariabilité des formules est un fait caractérisque, un fait

autrement important que la place du baiser de paix ou de la

|p (i) Ceci s'applique surtout à la liturgie grecque, qui est seule en ques-

tion ici, car c'est à elle surtout qu'on a voulu rattacher les liturgies galli-

canes. Les autres liturgies orientales n'ont pas la même invariabilité. Tou-
tefois leur système d'eucologie se rapproche bien plus du système grec que
du système d'eucologie latine et notre argumentation conserve toute sa

valeur.
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récitation des diptyques. C'est un système liturgique qui sup-

pose des traditions, des habitudes de composition différentes,

qui entraîne avec lui une série de transformations et finit par

modifier l'économie intérieure d'une liturgie. Aussi dom Gagin,

à qui revient l'honneur de l'avoir mis en pleine lumière, y voit-

il le trait essentiel, le caractère distinctif sur lequel doit

reposer désormais la classification des liturgies, d'un côté la

famille des liturgies à eucologie uniforme, de l'autre la famille

des liturgies à eucologie variable. Du premier coup, nous

arrivons avec ce système à ce résultat imprévu : les liturgies

orientales appartiennent à la première catégorie, les liturgies

d'Occident se rattachent à la seconde et, de ce chef, la liturgie

romaine entre dans la famille des liturgies occidentales,

car avec la liturgie mozarabe, la liturgie gallicane, et la litur-

gie ambrosienne, elle esta eucologie embolismique. Le fait anor-

mal de l'isolement de la liturgie romaine se trouve ainsi expliqué.

Ici cependant nous ferons une observation (i). Cet exposé

n'est vrai que pour la période à partir du iv^ siècle. Dans

les trois premiers siècles la distinction entre eucologie em-

bolismique et eucologie uniforme n'existe pas ; la liturgie

est soumise à d'autres lois. Il y a une grande liberté dans les

formules comme dans les rites, qui explique en partie les

variétés des siècles suivants. L'improvisation, sauf pour certai-

nes formules, comme les symboles de foi par exemple, est la

loi de la prière publique, encore que cette improvisation

s'exerce sur un même thème prévu. Il nous semble que vers

le IV* siècle, l'Orient, toujours porté en liturgie à remplacer

la liberté de l'improvisation par la solennité hiératique des

prières, s'est arrêté à une formule immuable, tandis que

l'Occident, entraîné par son esprit d'initiative en matière

liturgique, continuait à improviser des oraisons et des préfaces

et les variait selon les fêtes et les circonstances liturgiques.

Mais ceci, on le voit, ne porte aucun préjudice aux conclu-

sions de dom Gagin.

(i) Dans les réflexions qui suivent, j'ai la satisfaction de constater que je

me suis rencontré avec Ms^ Duchesne (art. cité, p. 36-87).
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J'ajoute que la loi liturgique de l'embolismie dont le sa-

vant rédacteur de la Paléographie musicale vient de tirer si

habilement parti et dont il a montré l'influence, mérite d'être

étudiée à part et de faire l'objet d'une monographie litur-

gique dont les résultats seraient de grande importance pour

l'histoire de cette science. Il faudra, si l'on peut, assigner

l'origine et la cause de cette loi, marquer les étapes de ses

manifestations, et ses dernières conséquences. Il faudrait aussi

indiquer, si possible, la connexion de ce fait avec un autre

de même importance, le cycle liturgique. Probst le premier a

essayé d'en fixer les origines ; c'est saint Damase qui l'aurait

introduit dans la liturgie. P. Lejay conteste cette assertion et

trouve des traces du cycle dans le calendrier philocalien (i).

Cette question est encore une de celles qui méritent toute l'at-

tention des liturgistes.

Primitivement, la liturgie s'est constituée en dehors de

toute idée de cycle ou d'année liturgique. La messe, les sy-

naxes liturgiques ou aliturgiques aux premiers siècles ont lieu

à certains jours déterminés. Mais le jour lui-même ou la fête

n'a aucune influence sur la synaxe; les rites sont invariables,

les formules le sont aussi en un sens; elles ne varient que

parce qu'elles furent d'abord improvisées ; le thème restait le

même. La messe est chaque jour la rénovation du même
banquet de la pâque ; seules les lectures de la Bible variaient

naturellement à l'avant-messe, parce qu'on ne pouvait lire tou-

jours le même passage. Ces lectures furent même, selon

nous, avec le souvenir des grandes dates de la vie de Notre-

Seigneur, les principaux facteurs dans la création du cycle

liturgique.

De bonne heure, dès le m" siècle au moins, nous voyons déjà

certains passages de l'Ecriture assignés à telle ou telle époque

de l'année, ou à telle fête. Le choix de la lecture entraînait le

sujet de l'homélie; les oraisons elles-mêmes et la psalmodie

(i) Revue d'histoire et de littérature religieuses, 1897, p. 177. J'ai de mon
côte proposé une autre hypothèse dans ma huitième conférence.
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s'inspiraient des lectures (à remarquer surtout les traits). Au

iv^ siècle le système est en plein épanouissement. A Jérusalem,
;

d'après le témoignage d'Ethéria, le choix des lectures de l'Ancien

et du Nouveau Testament et de la psalmodie durant la semaine

sainte est inspiré par le souvenir des scènes de la passion, de la

mort du Christ, de la résurrection et de l'ascension. L'heureux

choix des passages de l'Ancien et du Nouveau Testament, l'har-

monie entre les lectures et la psalmodie, paraissent la frapper

comme un fait nouveau et remarquable en liturgie. Ce système

devait naturellement s'étendre à toute l'année, à toutes les se-

maines et même à tous les jours. On peut dire que du iv*' au

IX® siècle, et même plus tard, la liturgie est en travail du

cycle(i). Seulement tandis qu'en Orient le système de l'embolisme

s'arrêtait aux lectures, en Occident il s'attaquait à toutes les for-

mules et pénétrait jusqu'au delà des frontières du canon, qui

par sa nature même paraissait plus intangible.

S'il est encore des points qui demeurent obscurs dans cette

évolution liturgique n'oublions pas qu'un fait reste acquis, c'est

la difierence profonde entre la famille des liturgies orientales et

celle des liturgies occidentales; à partir du iv® siècle elles se

développent suivant des lignes divergentes.

La seconde partie de la démonstration de dom Cagin évolue

autour de la prière : Qui pridie quant pateretur, ou récit de

l'institution eucharistique dans le canon romain. Cette formule

est remarquable ; elle diffère pour le sens des anaphores orien-

tales qui toutes ont ces paroles : sv r/j vûxrt ç na.pz§iSozo In nocte in

qua tradehatur , au lieu de : Qui pridie. Or ceci est absolument

capital; les liturgistes savent l'importance de ces formules du

(i) Dom Cagin a marqué une étape importante de cette évolution par la

découverte du document A dans le Missale Bobbiense et par ses savantes

remarques sur la composition des communs des saints qui à l'origine furent

des propres. Il y aura encore à étudier le système de l'embolismie en dehors

de la messe à l'office divin. Noter ce fait qu'en Occident au iv" siècle on

commence à composer des livres des sacrements ou des mystères et des collec-

tions d'oraisons et de préfaces. Dans les fragments de Priscillien, il existe

une préface que l'on n'avait pas remarquée et qui est le premier document

de ce genre signé d'un nom d'auteur.
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canon. Eh bien, sur ce point essentiel toutes les liturgies occi-

dentales se séparent nettement des liturgies orientales et suivent

le canon romain (i).

Nous arrivons donc par une autre voie à la même conclusion :

voici une caractéristique nouvelle qui prouve l'unité de toutes

les liturgies d'Occident et creuse la ligne de démarcation entre

elles et les liturgies orientales. Dès maintenant nous pourrions

par anticipation substituer au terme de liturgies de type galli-

can, un terme plus exact et en même temps plus général, de

liturgies du type latin, la liturgie romaine rentrant désormais

dans cette famille.

Reste à expliquer les divergences entre la liturgie romaine et

les autres liturgies latines. Dans ce qui suit, je dois le dire,

une certaine part est faite à la conjecture. Mais si tel ou tel

point du système peut prêter le flanc à la critique, les conclu-

sions générales demeurent. On sait du reste que dans les ques-

tions de liturgie antique, par suite de la rareté des documents

on est souvent forcé de recourir à l'hypothèse. Ces divergence,

se réduisent à deux :

Les liturgies gallicanes ont la récitation des diptyques (mé-

mento des vivants et mémento des morts) et le baiser de paix

avant la préface, tandis que la liturgie romaine, on le sait,

place la récitation des diptyques au milieu du canon et le bai-

ser de paix vers la fin, et avant la communion.

Or en cela les liturgies gallicanes sont d'accord avec les orien^

taies, ce qui a fait illusion et a pu donner à penser que les

premières sont étroitement apparentées aux secondes.

Mais ces deux particularités sont-elles vraiment orientales ? On
se rappelle que, dans notre étude sur l'avant-messe, nous étions

amené à conclure que la récitation des diptyques et le baiser

de paix n'étaient pas primitivement des rites essentiels propres

à la messe, et qu'on les trouve en d'autres offices.

Dès lors leur place à la messe perd de son importance ; ce

(i) Le fait n'avait pas encore été remarqué avant dom Gagin. Ce point

considérable est admise par Ms^ Duchesne (article cité, p. 38).
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n'est pas un de ces traits caractéristiques d'une liturgie; leur

translation peut s'expliquer par un motif d'ordre secondaire. Il

ressortait aussi de cette étude que la place ordinaire et naturelle

des diptyques est à l'avant-messe ou à l'offertoire; et peut-être

en était-il de même pour le baiser de paix.

Il y a plus, au cours d'une étude sur la messe des morts,

nous avions été amené par diverses comparaisons liturgiques à

conjecturer que les diptyques dans le canon romain ne sont

pas à leur vraie place, et qu'en somme, à s'en tenir au dévelop-

pement logique de la liturgie, ils venaient interrompre la suite

des prières du canon et leur succession régulière. Dès lors

ne pourrait-on pas émettre cette hypothèse que peut-être les

diptyques et le baiser de paix furent primitivement avant le

canon dans la liturgie romaine aussi bien que dans le rite

oriental (i)?

Dans le même temps et par une voie toute différente, dom
Cagin arrivait à un résultat analogue, mais ce qui n'était pour

nous qu'une hypothèse assez gratuite, il faut l'avouer, devenait,

sous la plume de ce savant et ingénieux liturgiste, une démons-

tration appuyée sur une série de déductions très curieuses ; les

recherches postérieures, nous le croyons, ne feront qu'apporter

des arguments nouveaux en faveur de cette thèse.

Dans la messe romaine primitive le baiser de paix et les

diptyques ont donc leur place, comme dans les autres litur-

gies occidentales, avant la préface. C'est plus tard, vers le

V® ou VI® siècle, que se fit au romain cette translation, tandis

que les autres liturgies latines qui vivaient alors de leur

vie propre gardaient l'ancienne pratique. Bien loin donc de

contredire le principe d'unité du type latin, ce fait vient le

corroborer.

(i) Si nous prenons acte ici de cette hypothèse, c'est uniquement pour

constater que cette rencontre sur un même terrain de deux chercheurs tra-

vaillant avec des préoccupations différentes et chacun suivant sa voie, est un

argument de plus en faveur de la vérité de cette hypothèse. Ms^ Duchesne,

qui a mis tant de finesse dans l'étude de la liturgie, n'avait-il pas lui-même

quelques doutes au sujet de la place des diptyques.*^ Origines du culte,

a* éd., p. 17a.
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Je ne referai pas ici la démonstration de dom Gagin; elle

mérite d'être étudiée dans tous ses détails. Je me contenterai

de dire qu'il insiste sur ce fait déjà constaté plus haut, que les

diptyques interrompent la suite logique et naturelle des priè-

res du canon. Il retrouve dans quelques-uns des plus anciens

manuscrits liturgiques, et dans la composition interne des priè-

res du canon, les vestiges de l'usage antique et la preuve d'une

translation postérieure des diptyques (i).

Voici quelle serait, selon lui, la composition du canon primi-

tif antérieur à saint Innocent I" (2) :

Oraisons secrètes (3).

Préface.

Sanctus.

Te igitur (4)

Mémento pro

vivis ; communi-

cantes.

autrefois

avant

la préface.

\ groupe im-

Hanc igitur (5) i
portant d o-

Quam o6Mo-f l'aisons qui

mem. f répond au

Quipridie. \post sanctus

j
gallican.

(i) M*"* Duchesnc admet aussi ce point important que « dans le canon

romain plusieurs morceaux ne sont pas à leur place primitive », mais il

ferait remonter l'époque de ce changement à la fin du m' siècle ou au com-

mencement du IV® (art. cité, p. 45).

(2) Cf. Paléographie musicale, loc. cit.

(3) Cf. l'hypothèse de dom Cagin au sujet des oraisons (Paléographie,

loc. cit., p. 94).

(4) Dom Cagin pensait d'abord que cette prière se rattachait aux dipty-

ques et se trouvait auprès d'eux avant la préface, comme collectio ante

nomina. Il serait aujourd'hui porté à y voir plutôt une oratio post pridie, une

sorte d'épiclèse de rechange (^Paléographie, loc. cit., p. 98).

(5) Cf. l'hypothèse au sujet de cette prière (Paléographie, loc. cit., p. 98
et 167).
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Unde et mémo- \

res (ou anam-

nèse).

Ojferimusprx-

clarae.

Supra quœ.

Supplices te.

Per eumdem
Christum.

Per quem hœc

omnia (2). /

Fractio panis (3)

Ce groupe

répond au

post pridie

gallican.

Mémento des

morts.

Nobis quoque

peccataribus (i) .

autrefois

avant

la préface.

(i) Cf. Paléographie, loc. cit., p. 80, 81. Cette prière serait un embo-

lisme du Pater.

(3) M""" Duchesne, avec sa perspicacité habituelle, avait déjà bien vu que

cette prière ne se rattache pas au Nobis quoque peccatoribus. L'hiatus est

évident. Selon cette hypothèse, il y aurait eu à ce moment une bénédiction

des fruits de la terre, qui expHqiierait le Per quem hœc omnia. Si

l'on admet la translation des diptyques avant la préface, le Per quem omnia

se rattache au Supplices te. Bickell avait déjà sur ce point une hypothèse

analogue à celle de Duchesne, cf. ci-dessus. Môme longtemps avant ces

auteurs dom Claude de Vert avait fait la même remarque dans son Explica-

tion des cérémonies de la messe.

(3) La fractio panis se trouvait à ce moment avant que saint Grégoire eût

introduit le Pater dans le canon; le Per quem hœc omnia est, selon dom Ga-

gin, l'ancienne prière de la fractio. Qu'il nous soit permis de fortifier cette

hypothèse et de faire un rapprochement entre cette prière et la prière de la

AiScf-xh (c. ix) sur la fraction; les deux doxologies sont analogues.

[Per eumdem Christum]

Per quem haec omnia...

Per ipsum est tibi Deo Patri om-
nipolenti in unitate Spiritus Sancti

omnis honor et gloria per omnia

saîcula sœculorum. Amen.

on (Toî) ÈTTtv )^ Sd^y. y.y.i h Sûvxy.ii 5tà

*lr,70v xptyroxj ei; roù; o(.ic!iiv(y.^y

et immédiatement ensuite : M/; Sûrs

ro Kytov Tot; xuTi'y qui répond aux

formules avant la communion.

Quoi qu'il en soit de ce rapprochement, il est certain qu'il y a dans toutes

les liturgies une prière sur Ia fractio panis. Il n'y en a pas aujourd'hui dans

la liturgie romaine ; mais il n'est pas inadmissible qu'il n'y en eût pas pri-

mitivement. Il est donc vraisemblable que cette prière est le Per quem hœC

omnia, qui n'a été séparée de la fractio que par le déplacement du Pater et

de son embolisme. Serait-il exagéré de chercher un autre rapprochement et

faire remarquer que la prière d'action de grâces de la même AtSxxy> (c. x)

rappelle le Te igitur et le mémento des vivants.»^
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Pater (avant saint Grégoire).

Libéra nos, quœsumiis (i).

Le groupement des prières du post sanctas et du post pridie

(c'est le nom qu'on leur donne dans les liturgies gallicanes)

doit attirer toute notre attention. Les prières s'y enchaînent étroi-

tement dans un ordre logique ; si on les étudie de près, on y
suivra même, comme dans une gradation savante, toutes les

phases du mystère eucharistique. Or ces groupes se correspon-

dent exactement dans les liturgies latines, y compris la romaine;

on voit par cette étude que les différences entre le canon latin

et l'anaphore orientale s'accentuent encore. Le post pridie occi-

dental renferme des idées (notamment le supra qux) qui ne se

retrouvent pas dans la liturgie grecque et qui forment un des

caractères propres des liturgies latines (2).

Dom Cagin comme confirmation à son système analyse le

Missale bobbiense où il arrive à trouver deux documents de

provenance différente qu'il désigne sous le nom de document A
et document S. Le premier contient une série de messes du

V® siècle ; ce serait en somme un sacramentaire de cette époque.

Dans la série des messes de cette partie, les diptyques et le

baiser de paix sont avant la préface. On voit du premier coup

les conséquences extraordinaires de cette découverte si elle était

confirmée, nous aurions en mains, ce qu'aucun liturgiste n'eût

cru possible, un sacramentaire du v® siècle. Le document de

Bobbio prendrait le premier rang parmi tous les documents litur-

giques que nous possédons, et nous aurions un témoin véri-

dique pour la liturgie d'une époque où tout était ténèbres. Mais

nous avouons que ces conclusions ne nous paraissent pas suffi-

samment établies pour le moment.

Une autre conclusion de cette thèse ce sont les analogies entre

le bobbiense A, d'origine celtique, d'une part avec le missel

de Stovv^e, avec ceux de Reichenau et de Saint-Gall, et d'autre part

(i) C'est un embolisme du Pater.

(2) Cf. l'article déjà cité Anamnèse dans le Dict. d'archéol. et de liturgie»
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avec l'ambrosien et le romain. Toutes ces analogies fortifient

la démonstration et nous amènent à cette conclusion : unité

des liturgies occidentales dans la liturgie romaine.

IV

RÉSUMÉ ET CONCLUSION (l)

On peut donc arriver par l'étude liturgique de la messe à

retrouver ses éléments primitifs. La messe actuelle est le résul-

tat de la combinaison de deux assemblées liturgiques d'un

caractère fort différent, la vigile et la synaxe liturgique ou cène

eucharistique. La première de ces assemblées où on lisait

l'Ecriture sainte, où l'on chantait des psaumes et des hymnes,

où l'on donnait les nouvelles et les avis, où l'on prêchait, était

souvent suivie de la synaxe eucharistique ; elles sont devenues

inséparables. De là sont nées quelques légères modifications

dans l'une ou l'autre assemblée, dont on peut encore trouver

quelques vestiges dans la liturgie.

La vigile n'est autre chose que l'ancienne réunion de la syna-

gogue, modifiée dans un sens chrétien. Elle en a conservé les

principaux éléments : le chant des psaumes, la lecture de la loi

et des prophètes, la prédication. Mais elle y a fait des additions

nettement chrétiennes, notamment la lecture des actes des

apôtres, des épîtres et surtout de l'évangile qui en est devenu

comme le couronnement, le finale. Elle a encore conservé

aujourd'hui son caractère antique; c'est la partie didactique

de la messe, si l'on peut dire, c'est aussi la partie consacrée au

chant des psaumes, des hymnes, des litanies.

La seconde partie de la messe est en réalité une autre

assemblée de nature différente, la cène eucharistique; c'est

en somme la reproduction du repas eucharistique du Seigneur.

De son institution qui la mettait en relation étroite avec la

(i) Quelques-uns de ces points ont déjà été exposés dans notre ouvrage

sur la Prière antique (Paris, 1900).
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pâque, elle a conservé des traits ineffaçables, et toutefois elle

est essentiellement chrétienne par sa composition et son inspi-

ration. Elle se développe harmonieusement, et si l'on peut s'ex-

primer ainsi, logiquement, dans une unité parfaite. On verra

plus aisément le lien qui relie les différents rites ou formules,

si l'on prend la peine de les grouper autour de quelques chefs.

I** L'offrande (i). — Les fidèles apportent à l'autel des dons,

du pain ou du vin, d'autres présents en nature ou des aumônes

dont on fera plusieurs parts, pour les pauvres, les veuves, le

clergé, etc., et parmi lesquels on choisira le pain et le vin qui

vont servir au sacrifice. C'est par cette offrande que les fidèles

unissent leur sacrifice au sacrifice de Jésus sur l'autel. C'est

sur ces dons que se font les encensements et les prières de

l'offrande. C'est probablement aussi à cette place que l'on recom-

mande aux prières les vivants qui font l'offrande, ou les morts

en souvenir de qui on la fait. De là l'origine des diptyques

(mémento des vivants et des morts, litanies). Cette prière est

empruntée au service des synagogues ; l'Eglise l'a retenue dans

des termes presque analogues, prière pour les voyageurs, les

infirmes, les malades, le clergé, etc. Elle est aussi à l'avant-

messe, et nous avons essayé plus haut de rendre compte de ce

double emploi. Plus tard la liturgie romaine pour des raisons

spéciales la plaça dans le canon même. Mais dans les liturgies

orientales et gallicanes elle garda sa place. C'est une prière

caractéristique qui a toujours été très chère aux fidèles, une de

celles qui rappellent le mieux les origines de l'antique vigile

chrétienne.

2° L'anaphore ou canon (2). — La préface qui en fait logique-

(i) Cette partie comprend aujourd'hui le Dominas vobiscum et VOremus

qui précèdent le chant de roffertoire et sont un vestige de la prière des

fidèles (Duchesne, Origines du culte, p. i64), l'offertoire proprement dit,

chant d'un psaume pendant que les fidèles portaient à l'autel leurs dons, le

Suscipe, sancte Pater, Deus qui humanse substantise, Offerimus tibi. In spiritu

humilitatis, Veni sanctijîcator, les prières de l'encensement, le lavement des

mains, le Suscipe sancta Trinitas, Orate Fratres et les secrètes. La plupart

de ces prières sont d'une haute antiquité.

(a) Il comprend, dans la liturgie romaine actuelle, les prières suivantes
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ment partie, se rattache étroitement au groupe précédent, elle

est coordonnée aux oraisons secrètes (i). C'est la prière eucha-

ristique par excellence, c'est-à-dire la prière d'action de grâces

à Dieu pour ses bienfaits. C'était la prière du président du ban-

quet juif de la pâque; il rendait grâces à Dieu pour la création,

pour tous ses bienfaits, pour les miracles opérés en faveur du

peuple juif. Elle est restée à la messe comme la pierre sur la-

quelle reposent l'ancienne et la nouvelle alliance. Seulement

elle est devenue profondément chrétienne; on rend grâces à

Dieu par le Christ, par le Fils unique du Père, médiateur

entre Dieu et les hommes : de plus elle a pris un autre carac-

tère plus complet, plus universel, plus catholique. Au lieu de

louer Dieu seulement pour les bienfaits accordés au peuple juif,

le prêtre rend grâces pour l'univers tout entier, pour tous les

bienfaits que Dieu a répandus sur les hommes, et surtout pour

ce bienfait suprême de l'incarnation, de la rédemption, de la

vie, de la passion du Christ. La préface occidentale a été sou-

mise aux lois de Vembolisme; chaque fête importante a eu sa

préface. Dans les anciens sacramentaires il y a jusqu'à cent

préfaces différentes et plus. Ce nombre a été réduit dans la li-

turgie actuelle à une douzaine. C'est par le Christ Jésus, Fils de

Dieu et Notre-Seigneur, que l'on supplie le Père très clément

d'accepter et de bénir ces dons, afin qu'ils deviennent le corps

et le sang du Seigneur Jésus-Christ, qui lui-même, à la veille

de sa mort, a institué la cène eucharistique. Les paroles du

prêtre depuis la préface sont donc un développement historique

et chronologique de l'œuvre de la rédemption, et l'institution

de l'eucharistie en devient ainsi le point culminant. « A ce mo-

ment de l'improvisation, l'officiant serre de près le récit évan-

après la préface : Te igitur. Mémento des vivants, Communicantes, Hanc iigitur,

Quam oblationem. Qui pridie, Unde et memores, Supra quse. Supplices te.

Mémento des morts, Nobis quoque, Per quem hœc omnia et Pater avec son embo-

lisme : Libéra nos.

(i) Remarquez que la préface est généralement coordonnée aune oraison

précédente ou à une autre formule qu'elle explique ou développe, par

exemple la préface de VExultet, celles de l'ordination du diacre et du prêtre,

celle des fonts, etc.
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gélique de la dernière cène, les paroles mystérieuses prononcées

d'abord par Jésus la veille de sa mort retentissent de nouveau

sur la table sainte : Hoc est enim corpus meum, hic est calix san-

guinis mei. Hoc facite in meam commemorationem (i). »

Le prêtre prend texte de ces derniers mots pour continuer

le récit des merveilles de la rédemption, jusqu'à l'Ascension

qui en est le dernier terme, a C'est pourquoi nous rappelant,

Seigneur, cette passion du Christ votre Fils, Notre-Seigneur,

sa résurrection et son ascension, nous offrons à sa majesté cette

hostie pure, sainte, immaculée, etc. (2). )) Ce récit se termine

par r appel de l'Esprit-Saint qui vient à son tour sanctifier l'hos-

tie et l'offrir au Père (3).

Et désormais tous ceux qui participeront à l'hostie, au corps

et au sang sacro-saint du Christ seront remplis de la grâce et

de la bénédiction céleste. C'est l'annonce de la troisième

partie^, le lien entre le canon et la communion (4).

(i) Cf. Duchesne, p. 60.

(2) Quelques anaphores font un pas de plus et mettent ici le souvenir de

l'avènement dernier du Christ à la fin des temps qui viendra tout con-

sommer.

(3) C'est l'épiclèse. Sa place logique est bien ici ; elle complète et termine

toute VAction. Ms^ Duchesne avait bien fait remarquer déjà que la messe

romaine est d'accord en ceci avec les autres liturgies ; il faut chercher

l'épiclèse dans les deux prières Supra quœ et Supplices te, et non dans le

Veni sanctificator ou dans le Quam oblationem, comme on l'a fait trop souvent.

Dans de très judicieuses réflexions sur l'épiclèse, dom Cagin a remarqué que

cette place est indiquée par la progression logique des idées; la préface

décrit l'œuvre de la création par le Père ; le canon est consacré à l'œuvre de

la rédemption par le Fils et à l'institution de l'eucharistie ; c'est alors

qu'entre en scène l'Esprit sanctificateur qui vient parachever le mystère

{Paléographie musicale, p. 83-87). Le P. Bachelet a fait son profit de ces

idées dans ses articles sur l'épiclèse. Études religieuses, 1878, t. lxxv, p. 466

et8o5. Il nous semble aussi que l'on pourrait rattacher l'épiclèse à l'idée de

la Pentecôte qui vient naturellement à cette place, car depuis le commen-

cement de la préface on énumère chronologiquement les mystères de la

vie du Christ, l'Incarnation, la Passion et l'institution de l'eucharistie, la

mort et l'Ascension. Il est naturel que l'on fasse ensuite appel à l'Esprit-

Saint.

(4) Dans cette interprétation nous nous rallions, on le voit, au transfert

des diptyques etdu A^o6is quoque avant le canon. Le Per quem hœc omnia est

assez difficile à expliquer; cf. l'hypothèse de Duchesne et celle de dom Cagin,

citées plus haut.
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Le canon se termine toujours par une doxologie à laquelle le

peuple répond : Amen, un amen solennel, comme une confes-

sion de foi à la présence réelle du Christ et une approbation

de toutes les prières qui ont été faites jusqu'ici. Cette doxologie

et cet amen sont dans toutes les liturgies et remontent à la plus

haute antiquité. Saint Justin au ii° siècle, et la AtSoc/ji y font

déjà allusion.

3° La fraction et la communion (i). — Le canon ou action

est terminé. Le Christ est sur l'autel à la fois prêtre et hostie ;

la cène où il réunit pour la dernière fois ses disciples est renou-

velée. Le Saint-Esprit est descendu. Il est temps de procéder à

une autre action, de faire participer tous les fidèles, comme
autrefois les apôtres, au corps et au sang du Christ. Ce nouveau

rite est lié au précédent, comme le canon l'était à l'offrande.

Les dernières paroles du canon annonçaient la communion : ut

quotquot ex hac altaris participatione . . . Mais la communion est

nécessairement précédée de la fraction ; c'est un rite important.

Comme nous l'avons dit, c'est une action symbolique qui signi-

fie que les fidèles qui participent aux fragments du même pain

et au même calice, ne sont qu'un seul corps (2). Saint Grégoire,

qui a transporté ici le Pater, lui a rendu la place qu'il occupait

déjà en Orient, sa place naturelle; il y a été attiré à la fois par

la fraction et la communion (3). Les paroles panem nostrum

quotidianum sont interprétées dès la plus haute antiquité dans le

sens d'une allusion à la communion ; les paroles dimitte nobis

débita nostrasicut et nos dimittimus debitoribus nostris rappelaient

aux fidèles que le moment du pardon des injures, de la charité, de

l'union était venu . La même pensée a fait placer ici dans cer-

(i) Ce groupe comprend le Pax Domini, VAgnus Dei, les trois prières

après VAgnus Dei, et les formules de la communion Panem cœlestem. Corpus

Domini, Quid retribuam, Sanguis Domini, quod ore sumpsimus et le psaume

(aujourd'hui l'antienne) de la communion.

(3) Voyez p. Sig.

(3) L'absence du Pater à la messe dans la Didaché et dans une autre li-

turgie primitive ferait peut-être supposer que le Pater à la messe n'est pas

de toute première origine, quoi qu'en dise saint Grégoire. En eflet il n'est

pas essentiel ici.

i
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taines liturgies le baiser de paix, le pax Domini et la. prière pour

la paix de l'Église : Domine Jesu Christe, qui dixisti apostolis

tuis (i). La prière suivante : Domine... libéra me per hoc sa-

crosanctumy semble aussi entraînée dans l'orbite du Pater. La
suivante, Perception est postérieure.

Il était d'usage primitivement que tous ceux qui assistaient à

la messe y communiaient et s'unissaient ainsi plus intimement

au sacrifice. Mais avant de distribuer la communion aux fidèles

le diacre disait ces paroles : sancta sanctis, ou une autre formule

qui était comme un dernier avertissement aux pêcheurs. La

Didaché contient déjà une formule semblable (2). Nous savons

par un texte fort curieux de saint Grégoire que le diacre disait

au moment de la communion : Qui non communicat det lo-

camj(3). Ces formules ont disparu depuis que les fidèles ont

pris l'habitude d'assister à la messe sans y communier.
4"* L'action de grâces et le renvoi {(x). — Ce groupe comprend

de courtes prières d'actions de grâces, le renvoi du peuple par

Vite missa est, ou quelque autre formule de même nature. La

bénédiction du prêtre précédait autrefois naturellement le ren-

voi, comme l'indique la place de Voratio super populum qui

(i) Il y a quelques divergeoces, comme nous l'avons dit, dans les litur-

gies, au sujet de la place du Pater et du baiser de paix. Mais la suite et

l'enchaînement des rites sont bien restés les mêmes, fraction, baiser de

paix, ou prière de paix, Pater, communion.

(2) « Que personne ne mange, ni ne boive de notre eucharistie, sinon

ceux qui ont été baptisés au nom du Seigneur, car à ce sujet le Seigneur a

dit : « Ne donnez pas ce qui est saint aux chiens. » Cap. xi. Notez que
cette formule précède la communion,

(3) S, Grég77Z)ia;,7^, 23. Cf. Duchesne, Origines du culte,]). i63. Ce
qui est curieux et n'a pas encore été remarqué, c'est que le Pontifical ro-

main contient la même formule dans l'ordination de l'exorciste : Exorcistam

etenim oportet... dicere populo, ut qui non communicat det locum. Il s'agit

évidemment ici non pas d'une formule avant la communion, que le diacre

seul aurait eu droit de prononcer, mais du renvoi des énergumènes avant la

messe des fidèles.

(4) Au romain : Quod ore sumpsimus, Corpus tuum, et les poslcommunions,
qui sont la prière d'action de grâces proprement dite. Puis Vite missa est, le

Placeat tibi et la bénédiction du prêtre. Le dernier évangile est d'âge pos-

térieur.

a4
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n'est qu'une ancienne formule de bénédiction, encore en usage

aux messes de carême. La place actuelle de la bénédiction après

le renvoi remonte probablement à l'usage de la messe pontificale,

où le pape bénissait les fidèles après avoir quitté l'autel en se

rendant à la sacristie.

Il ressort de cet exposé sommaire, que toute cette partie de

la messe, depuis l'offertoire, forme un tout homogène, les di-

vers groupes sont étroitement enchaînés les uns aux autres ;

c'est un tout indivisible, un bloc liturgique. On voit combien

se sont fourvoyés ceux qui ont voulu contester le caractère de

sacrifice à la messe primitive, et au prêtre son titre de sacrifi-

cateur et de pontife. La messe des fidèles n'est dans toutes ses

parties qu'un sacrifice; on n'en saurait distraire aucun rite,

aucune formule. Tout est ordonné à cette fin. Ce n'est pas

comme l'avant-messe la réunion en une même assemblée d'élé-

ments et d'actions divers.

Ce caractère d'unité indivisible suffirait, selon nous, à établir

l'origine apostolique de la messe ; car si l'on peut contester

l'antiquité de tel ou tel rite, de telle ou telle formule, on ne

saurait prétendre, sans se mettre en contradiction avec la logi-

que des faits, qu'un pareil ensemble liturgique, composé à

l'époque post-apostolique, aurait pu s'imposer dans tous les

pays et dans toutes les églises sans entraîner des variantes ou

des suppressions considérables. Plus on réfléchira sur cette

unité liturgique de la messe, plus on se convaincra de soa

origine apostolique.

Une autre conclusion de cette étude, c'est que notre messe

actuelle réunit tous les éléments du plus ancien culte chrétien ;

on retrouve dans ses assises la synaxe et la cène. Toutes les

sectes qui veulent conserver le vrai culte chrétien ont dû reve-

nir à ces cérémonies ou seront obligées d'y revenir sous peine

d'avouer qu'elles entendent rompre avec le plus ancien christia-

nisme et courir sur des errements nouveaux, c'est-à-dire renon-

cer au vrai culte chrétien.

Du reste il faut descendre jusqu'au xvi* siècle pour trouver

des sectes qui aient rejeté ou tronqué ce majestueux édifice



APPENDICE I. — LA MESSE ET LE CANON ROMAIN 871

liturgique. Sauf de rares exceptions, les sociétés qui se sont

détachées de l'Église dans le courant des siècles, ont cherché

à conserver la messe antique.

A plus forte raison les églises restées dans l'unité catholique

ont-elles gardé précieusement ce rite auguste, le centre et le

noyau d'où est sortie toute la liturgie chrétienne. Les variantes,

comme nous l'avons vu, portent sur des points tout à fait secon-

daires. La plus considérable, celle que l'on a pu donner comme
caractéristique des deux grandes familles liturgiques, provient

de l'habitude d'improviser certaines formules, qui a été géné-

rale à l'origine mais que l'Église latine a plus longtemps gardée.

Si donc il fallait dire qui a été plus fidèle non pas à la lettre,

mais à l'esprit de la liturgie primitive, c'est assurément l'Occi-

dent, contrairement à ce qu'on croit. L'Orient dès le iv* siècle

arrêta ses formules, coupant courtà toute velléité d'improvisation.

Peut-être faut-il y voir un dessein providentiel. Déchiré comme

il le fut du IV® au vu® siècle, par toutes hérésies, l'Orient eût été

exposé à voir toutes ces erreurs passer dans sa liturgie ; on fit

bien quelques efforts dans ce sens, mais sans grand succès ; la

fixité de ses formules le sauva. L'Occident, moins menacé, pou-

vait pendant ce temps continuer paisiblement à chercher dans

de nouvelles oraisons l'expression de sa foi, et l'on peut dire, en

un sens, que cette fécondité liturgique s'est perpétuée jusqu'à

nos jours, puisque de nouvelles formules sont encore ajoutées

aux anciennes.

Si nous ne voulions conserver à ce travail son caractère exclu-

sivement scientifique, nous pourrions terminer par des consi-

dérations dogmatiques ou mystiques qui se pressent en un tel

sujet. Mais notre but est plus modeste aujourd'hui. Contentons-

nous de dire que tous les liturgistes, à quelque école qu'ils

appartiennent, et il en est qui professent les opinions les plus

avancées, devront de plus en plus admettre l'importance capitale

de la messe dans le culte chrétien. Quant à ceux qui cherchent

dans l'étude de la liturgie des arguments théologiques ou un

aliment à leur piété, nous croyons que l'exposition qui précède

ne leur sera pas sans quelque utilité. Qu'ils étudient la messe
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à la lumière de ces vérités archéologiques, ils en saisiront mieux

le caractère et la portée. Tous ces rites dont on a perdu l'intel-

ligence par suite de l'éloignement, de la routine, des modifi-

cations qui sont survenues et ont troublé quelque peu, il faut

l'avouer, l'harmonie de ce merveilleux ensemble, reprendront

vie ; ces formules donneront tout leur sens, elles s'éclaireront

l'une par l'autre et on sera étonné du trésor de vérités et de

beautés que renferme notre Missale Romanum. Si nous avions

atteint ce but, ce modeste travail aurait reçu sa meilleure

récompense.
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